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PRÉFACE 

DE L'ÉDITEUR. 

\ 

U LCHÉRIE était une fille de l'empereur ^r- 
cadius & de l’impératrice Eudoxie. Elle avait toute 
l’ambition de fa mère. Corneille è\t dans fon avis au 
leâcur , que fes talens étaient merveilleux , & que 
dès l’âge de quinze ans elle empiéta l’empire fur fon 
fière. Il eft vrai que ce frère , Théodofe fécond, était 
un homme très-faible , qui fut long-tems gouverné 
par cette fœur impérieufe , plus capable d’intrigues 
que d’affaires , plus occupée de foutenir fon crédit 
que de défendre l’empire , & n’ayant pour miniftres 
que des efclaves fans courage. 

Aufîi, ce fut de fon tcms que les peuples düNord 
ravagèrent l’empire romain. Cette princcfle , après 
la mort de Théodofe le jeune , époufa un vieux mi- 
litaire, aufli peu fait pour gouverner que Théodofi ; 
elle en fit fon premier domeftique , fous le nom 
d’empereur. C’était un homme qui n’avait fu fè 
conduire ni dans la guerre, ni dans la paix. 11 avait 
été long-tems prifonnier de Genferic\ & quand il 
fut fur le trône , il ne fe mêla que des querelles des 
Eutkhéens & des Neftoriens. On fent un mouve- 
d’indignation quand on lit dans la continuation de 

A a 
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l’hiftoire romaine de Laurent Echard , le puérile & 
honteux éloge de Pulchérie & de Martian. « Pul- 
» chérie , dit l’auteur , dont les vertus avaient 
» mérité la confiance de tout l’empire , offrit la 
» couronne à Martian , pourvu qu’il voulût l’é- 
» poufer , & qu’il la* laifsât fidèle a fon vœu de 

» virginité. » , 

Quelle pitié! il fallait dire, pourvu qu’il la laifsât 
demeurer fidèle à fon vœu d ambition & d avarice c 
elle avait cinquante ans, & Martian foixante & dix. 

11 eff permis à un poète d’annoblir fes perfonna- 
ges & de changer l’hittoire , furtout l’hifioire de ces 
tems de confufion & de faiblefle. Corneille intitula 
d’abord cette pièce, tragédie \ il la préfenta aux 
comédiens , qui refusèrent de la jouer. Ils étaient 
plus frappés de leurs intérêts que de la réputation de 
Corneille ; il fut oblige de la donner k une mau- 
taife troupe qui jouait au Marais , & qui ne put fe 
foutenir ; & malhcureufement pour Pulchérie , on 
joua Mithridate k-peu-près dans le même tems; car 
Pulchérie (at repréfentée les derniers jours de 1671, 
& Mithridate \es premiers de 1673. ^ 

FonteneUe prétend que fon oncle Corne/ 7 /eft pei- 
gnit lui-même avec bien de la force dans le perfon- 
rtagede Martian. Voici comme Martian parle de 
lui-même dans la première fcène du fécond aSc : 

f aimais quand j'étais jeune , & ne dêplaifais guère : 
(Quelquefois de foi-même on cherchait à me plaire ; 
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Je pouvais afpirer au coeur le mieux placé ; 

Mais , hélas ! /'étais jeune , Sf ce tems ejl pajp. 

Le fouvenir en tue^ & l'on ne l'envifage 
(Qu'avec, s’il le faut dire, une efpèce de rage. 

On le repouffe, on fait cent projets fuperflu s ; 

Le trait qu'on porte au coeur s'enfonce d'autant plus ; 
Et ce feu que de honte on s'obffine à contraindre , 
Redouble par Pefort qu'on fe fait pour 4' éteindre. 

Si ces vers d’un vieux berger , plutôt que d’un 
vieux capitaine , ont paru forts à Fontendle , ils 
n’en font pas moins faibles. Enfin Pulchérie, époufe 
Martian. Un yjfparen eft tout étonné : juo#, dit-il, 
tout vieil & tout cajje quil eji ? Pulchérie répond , 
toutvieil & tout café , je V époufe j il me plaît ; / ai 
mes raiforts. 

Cette Pulchérie qui dit k Léon , j’ai de la fierté , 

s’exprime trop fouvent en foubrette de comédie. 

• 

Je vois entrer Irène ; Afpar la trouve belle. 

Faites agir pour vous l’amour qu’il a pour elle. 

. Et comme en ce deflèin rien n’eft à négliger , 

Voyez ce qu’une foeur vous pourra ménager. 

• «•*•••* 

Vous aimez, vous plaifez,c’eft tout auprès desfemraes. 
C’eftpar-là qu’on furprend , qu’on enlève leurs âmes . 

Afpar vous aura vue, & fon ame eft chagrine. 

Il m’a vue , & j’ai vu quel chagrin le domine. 

Mais il n’a pas lailTé de me faire juger 
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Du choix que mon cœur quel fera le danger. 

II part de bons avis quelquefois de la haine. 

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine. 

Et des plus grands delfeins qui veut venir à bout , 

Prête l’oreille à tous & fait profit de tout. 

C’eft ainfi que la pièce eft écrite. La matière y eft 
digne de lafprme C’c'l un maruge ridicule traverfé 
ridiculenienttfic conclu de même. 

L’intrigue de la pièce , le fly le & le mauvais fuc- 
cès , déterminèrent Corneille à ne donner k cet ou- 
vrage que le titre de comédie liérdique ; mais comme 
il n’y a ni comique , ni héroïfme dans la pièce, il , 
ferait difHcilc de lui donner un nomqui lui convînt. . p 

Il ferable pourtant que fi Corneille avait voulu 
choifir des fujets plus dignes du théâtre tragique , il ■ 
les aurait peut-être traites convenablement ; il au- 
rait pu rappeller Ton génie qui fuyait de lui. On 
peut juger par le début de Pulchérie. 

Je vous aime , Léon, 6 n'en fais point myftire. 

Des feux tels que les miens dont rien qu'il faille taire» 

Je vous aime , & non pas de cette folle ardeur. 

Que les yeux éblouis font maitrejje du caur ; 

Non d'un amour conçu par les fens en tumulte , 

A qui l’ame applaudit fans qu'elle feconfulte. 

Et qui ne concevant que d aveugles defiri , 

Languit dans les faveurs & meurt dans les plaijîrs. 

Ces premiers vers en effet font impofans; ils font i \ 
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bien faits ; il n’y a pas une faute contre la langue ; 
& ils prouvent que Corneille aurait pu écrire encore 
avec force & avec pureté, s’il avait voulu travailler 
davantage fes ouvrages. Cependant les connaifTeurs 
d’un goût exercé , fentiront bien que ce début an- 
nonce une pièce froide. Si Pulchèrie aime ainfi , fon 
amour ne doit guère toucher. On s’apperçoit encore 
que c’eft le poète qui parle & non la princeffe. 
C’efl un défaut dans lequel Corneille tombe tou- 
jours. Quelle princeflè débutera jamais par dire que 
l’amour languit dans les faveurs & meurt dans les 
plaifîrs? quelle idée ces vers nedonnent-ilspasd’une 
volupté que /’w/cAérfe ne doit pas connaître? de 
' plus , cette Pulchèrie ne fait ici que répéter ce que 
Viriate a dit dans la tragédie de Sertorius. 

Ce ne font pas les fens que mon amour confulte , 

Il hait des payions l'impétueux tumulte, 

11 y a des beautés de pure déclamation ; il y a des 
beautés de fentiment , qui font les véritables. Cette 
pièce tombe dans le même inconvénient qu’O/Aon ; 
Trois perfonnes fe difputcnt la main de la nièce 
d’O/Aon ; & ici on voit trois prétendans à Pulcht- 
rie; nulle grande intrigue, nul événement confi- 
dérable, pas un feul perfonnage auquel on s’inté- 
refle. Il y a quelques beaux vers dans Othon ; & 
ce mérite manque à Pulchèrie. On y parle d’amour 
de manière à dégoûter de cette paflion ^ s’il était 
tj • A4 
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pofHble. Pourquoi Corneille s’obfHnaic-il k traiter 
l’amour ? fa comédie héroïque de Tite & Bérénice 
devait lui apprendre que ce n’était pas à lui de faire 
parler des amans , ou plutôt qu’il ne devait plus 
travailler pour le théâtre : folve fenefcentem. Il veut 
de l’amour dans ' toutes fes pièces ; & depuis Po- 
îyeucle ce ne font que des contraâs de mariage , où 
l’on ftipule pendant cinq aâes les intérêts des par- 
ties , ou des raifonnemens alembiqués fur le devoir 
des vrais amans. A l’égard du ftyle , tandis qu’il 
fe perfeâionnait tous les jours en France , Corneille 
le gâtait de jour en jour. C’eR dès la première fcène 
V habitude à régner, & t horreur d’en déchoir ; c’eft 
un penchant jlatteur qui fait des ajfurances : ce font 
des hauts faits.qui portent à grands pas à V empire. 

C’eR un vieux Martian qui conte fes amours à 
fa fille Juftine, & qui lui dit, allons parle auflî des 
tiens. C'eJI mon tour d’écouter. La bonne Juftine 
lui dit comment elleeft tombée amoureufe, ^com- 
ment Jbn imprudente ardeur prête à s'évaporer ref~ 
peâe.fa pudeur. 

On parle toujours d’amour à la Pulchérie âgée de 
cinquante ans. Elle aime un prince nommé Léon , 
-& elle prie une fille de fa cour de faire l’amour à ce 
Léon, afin qu’elle , impératrice, puiftès’en détacher. 

Qu’il eft fort cet amour ! fauve-m’en fi tu peux. 

Vois Léon , parle-lui, dérobe-moi fes vœux. 

M’en faire un prompt larcin, c’eft me rendre fervice. 



U 
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De tels vers font d’une mauvaife comédie, & de 
tels fentimens ne font pas d’une tragédie. 

Mais que dirons-nous de ce vieux Martian amou- 
reux de la vieille Pulchérie ? cette impératrice en- 
tame avec lui une plaifante converlàtion au cin- 
quième aâe. 

On tn’a dit que pour moi vous aviez de l’amour. 

Seigneur, ferait-il vrai ? 

Martian. 

Qui vous l’a dit madame 7 
PULCHERIE. 

Vos fervices, mes yeux. . . . 






A quoi le bonhomme répond , qi!il sejl tu , 
après s' être rendu, qu en effet il languit, il fottpire , 
mais qü! enfin la langueur qiê on voit fur fon vijage 
efi encore plus V effet de t amour que de V âge. 

J’aime encore mieux je ne fais quelle farce dans 
laquelle un vieillard e(l faili d’une toux violente 
devant fa maîtreflè, & lui dit, mademoifelle , cefi 
d'amour que je touffe. 

J’avoue fans balancer , que les Pradons , les 
Bonnecorfe, lesCorras, les Danchet n’ont rien 
fait de fi plat & de fi ridicule que toutes ces derniè- 
res pièces de Corneille. Mais je n’ai du le dire qu’â- 
près l’avoir prouvé. \% 

â 
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Cbr«ei//(r fe plaint dans une de fes épîtres, des 
fuccès de fon rival j il finit par dire ; 

E: la feule tendreffè efl toujours à la mode. 

Oui, la feule tendrefle de iLzci/ze, la tcndrefiè 
vraij , touchante , exprimée dans un ftyle égal à 
celui du quatrième livre de Virgile , & non 4>as la 
tendreflè faufîè & froide , mal exprimée. 

Ce que peu de gens ont remarqué, c’eft que 
Racine , en traitant toujours l’amour, a parfaite- 
ment obfervé ce précepte de Dejpréaux : 

Qu'Achille aime autrementque Tircis & Philène , 

Et que l’amour fouvent de remords combattu , 
Paraidè une faiblelTe & non une vertu. 

Le rôle de Mithridate eft au fonds par lui-même 
un peu ridicule. Un vieillard jaloux de fes deux 
enfans , eft un vrai perfonnage de comédie ; & la 
manière dont il arrache à Monime fon fecret eft 
petite & ignoble ; on l’a déjà dit ailleurs , rien 
n’eft plus vrai. Mais que ce fonds eft enrichi & 
annobli ! que Mithridate lent bien fes fautes , & 
qu’il fe reproche dignement ùi faibleilè ! 

Quoi 1 des plus chères mains craignant les trahifons , 
J’ai pris foin de m’armer contre tous les poifons. 

J’ai fu par une longue & pénible induftrie , 

Des plus mortels venins prévenir la furie. 
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Ah! qu’ileût triieux valu, plus fage& plus heureux, 
Et repouflant les traits d’un amour dangereux , 

Ne pas laifler remplir d’ardeurs empoil jnm-es 
Un coeur déjà glacé par le froid des années ! 

Quand qn homme fe reproche fes fautes avec tare 
de force & de noblefle , avec un langage fi fublime 
& fi naturel , on les lui pardonne!^ 

C’efi ainfi que Roxane fe dit k elle-même : 



Tu pleures , malheureufe ! ah! tu devais pleurer , 
Lorfque d'un vain defir à ta perte poulTée, 

Tu conçus de le voir la première penfée. 

On ns voit poiqt, dans ces excellens ouvrages , 
de héros qui port^ un beau feu dans fin fein, de 
princejfe aimant fi renommée , qui quand elle dit 
qu’elle aime , ejl sûre d être aimée. On n’y fait point 
un compliment f plus en homme d'efprit qu'en véri- 
table amant j l'abfence aux vrais amans n’y eflpas 
pire que lape fie. Un hétos n’y dit point, comme 
dans Alcibiade, que quand ila troublé la paixd un 
jeune cœur , il a cent fois éprouvé qu’un mortel peut 
goûter un bonheur achevé. Phèdre , dans fon admi- 
rable rôle, le chef-d’œuvre de l’efprit humain , & 
le modèle éternel , mais inimitable , de quiconque 
voudra jamais écrire en vers ; Phèdre fe fait plus 
de reproches que le mari le plus audere ne pourrait 
li lui en faite. C’elf ainfi , encore une fois, qu’il faut 

-TU r - . 11 
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parler d’amour , ou n’en point parler du tout. 

C’eft furtouten lifant ce tôle de Phèdre y qu’on 
s’écrie avec Defpréaux : 

Eh ! qui voyant un jour la douleur verrueufe 
De Phèdre, nutlgréfoi perfide, incedueufe, 

D’un fl jufte travail noblement étonné, 

Ne bénira^pbord le fiée le fortuné , 

Qui rendu plus fameux par tes iliuftres veilles. 

Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles ! 

Ces merveilles étaient plus touchantes que pom- 
peufes. Que ceux-là fe font trompés, qui ont dit 
& répété que Racine avait gâté le théâtre par la 
tendrelTe , tandis que c’eft lui feul qui a épuré ce 
théâtre , infeâé toujours avant lui , & prefque tou- 
jours après lui, d’amours poftiches , froids & ridi- 
cules, qui déshonorent les fujets les plus graves de 
l’antiquité ! il vaudrait autant fe plaindre du qua. 
trième livre de Virgile y que de la manière dont 
Racine a traité l’amour. Si on peut condamner en 
lui quelque chofe, c’eft de n’avoir pas toujours mis 
dans cette palTion toutes les fureurs tragiques dont 
elle eft fufceptible , de ne lui avoir pas donné toute 
fa violence , de s’être quelquefois contenté de l’élé- 
gance , de n’avoir que touché le cœur , quand il 
pouvait le déchirer ; d’avoir été faible dans prefque 
tous fes derniers aâes. Mais tel qu’il eft, je le crois 
41 le plus parfait de nos poètes. Son art eft fî difficile , 
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que depuis lui nous n’avons pas vu une feule bonne 
tragédie. Il y en a eu feulement quelques-unes en 
très-petit nombre , dans lefquelles les connaifleurs 
trouvent des beautés ; & avant lui ndüs n’en avons 
eu aucune qui fût bien faite du commencement juf- 
qu’à la fin. L’auteur de ce commentaire eft d’autant 
plus en droit d’annoncer cette vérité, que lui-même 
s’étant exercé dans le genre tragique, n’en a connu 
que les difficultés , & n’eft jamais parvenu k faire 
un feul ouvrage qu’il ne regardât comme très- 
médiocre. 

Non-feulement Kacinez prefque toujours traité 
l’amour comme une paffion funefte & tragique , 
dont ceux qui en font atteints rougiffent ; mais 
QuinaiiU même fentit dans fes opéra que c’eft ainfi. 
qu’il faut repréfenter l’amour. 

Armide commence par vouloir perdre Renaud 
l’ennemi de fa feâe : 

Le vain^(||^r de Renaud, fi quelqu’un lepeutiêtrë , 



Sera digflBËe moi. 

Elle ne l’aime que malgré cllej fa fierté en gémit; 
elle veut cacher fa faiblefîè a toute la terre ; elle 
appelle la haine à fon fecours: 

Venez , haine implacable ! 

Sortez du gouffre épouvantable 
Oh vous faites régner une éternelle horreur. 
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Sauvez-moi de l’amour, rien n’eft fi redoutable ; 

Rendez-moi mon courroux , rendez-moi ma fureur , 
Contre un ennemi trop aimable. 

Il y a me -TC de la morale darts cet opéra. La 
haine Armide a invoquée , lui dit : 

Je ne puis te punir d’une plus rude peine , 

Que de t’abandonner pour jamais à l'amour. 

Si-tôt que Renaud s’eft regardé dans le miroir 
fymboliquc qu’on lui préfente, il a honte de lui- 
méme ; il s’écrie : 

Ciel , quelle honte de paraître 
Dans l'indigne état où je fuis ! 

Il abandonne fa maîtrelTe pour Ton devoir fans 
balancer. Ces lieux communs de morale lubrique 
que Boileau reproche a Quinault, ne font que dans 
la bouche des génies féduâeurs qui ont contribué à 
faire tomber Renaud dans le piège. 

Si «n examine les admirables opéra de Quinault, 
ArmidCf Roland, Ans , Tkéfée, ArÊj^is, Famour 
y eft tragique & fundle. C’efl: une vérité que peu de 
critiques ont reconnue , parce que rien n’eft fi rare 
que d’examiner. Y a-t-il rien, par exemple, de 
plus noble & de plus beau que ces vers à’Amadis ? 

J’aichoifi la gloire pour guide ; 

J’ai prétendu marcherfur le» traces d* Alcide, 

Heureux , fi j’avais évité 
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Le charme trop fatal dont il fut enchanté! 

Son cœur n’eut que trop de tendrelTe. 

Je fuis tombé dans fon qjalheur ÿ 
J’ai mal imité fa valeur , 

J’imite trop bien fa faibleilê. 

Enfin , Médèe elle-méme ne rend-elle pas hom- 
mage aux mœurs qu’elle brave dans ces vers fi con- 
nus 2 

Ju dejiin de Médie efi d'être criminelle , 

Mais fon caur était né pour aimer la vertu. 

Voyez fur Quinauh & fur les règles de la tragé- 
die , la poétique de Mr. Marmontdy ouvrage rempli 
de goût , de raifon & de fcience. 

On aurait pu placer ces réflexions au-devant de 
toute autre pièce que Pulchérie ; mais elles fe font 
préfentées ici , & elles ont diflrait un moment l’au- 
teur des remarques du trifle foin de faire réimprimer 
des pièces que Corneille aurait dû oublier , qui 
n’ôtent rien aux grandes beautés de fes ouvrages , 
mais qu'enfin il efl difficile de pouvoir lire. 
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DE CORNEILLE 

AU LECTEUR. 

U L C H É R I E , fille de l’empereur Arcadius , 
& fœur du jeune Théodofe , a été une. princefle 
très-illuftre , & dont les talens étaient merveilleux. 
Tous les hiftoriens en conviennent. Dès l’âge de 
quinze ans elle empiéta le gouvernement fur fon 
frère , dont elle avait reconnu la faibleffe , & s’y 
conferva tant qu’il vécut , k la réferve d’environ 
une année de difgrace, qu’elle pafià loin de la cour, 
& qui coûta cher à ceux qui l’avaient réduite k s’en, 
éloigner. Après la mort de ce pripce, ne pouvant 
retenir l’autorité fouveraine en fa perfonne , ni fe 
réfoudre k la quitter, elle propofa fon mariage k' 
Martian , k la charge qu’il lui permettrait de garder 
fa virginité, qu’elle avait vouée & confacrée k Dieu. 
Commeilétaitdéjkaflez avancé dans la vieillefTe , 
il accepta la condition aifément, & elle le nomma 
pour empereur au fénat , qui ne voulut , ou n’ofa 
l’en dédire. Elle paflait alors cinquante ans , & 
mourut deux ans après. Martian en régna fept , & 
eut pour fucceffeur Léon , que fes excellentes qua- 

, lités 
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lités firent furnommer le grand. Le patrice Afpar 
le fervit à monter au trône, & lui demanda pour ré- 
comptnfe l’aflociation à cet empire, qu’il lui avait 
fait obtenir. Le refus de Léon le fitconfpirer contre 
ce maître qu’il s’était*choifi ^ la confpiration fut 
decouverte ,& Leon. s’en défit. Voilà ce que m’a 
prête l’hiftoire. Je ne veux point prévenir votre 
jugement fur ce que j’y ai changé ou ajouté , & me 
contenterai de dire que bien que cette pièce ait été 
rélc'guée dans un lieu où on ne voulait plus fe fou- 
venir qu’il y eût un théâtre , bien qu’elle ait pafle 
par des bouches pour qui on n’était prévenu d’au- 
cune eftime , bien que fes principaux caraéières 
foient contre le goût du tems , elle n’a pas laiflé de 
peupler le défert , de mettre en crédit des aâeurs , 
don®Dn ne connaiffait pas le mérite , & de faire voir 
qu’on n’a pas toujours befoin de s’aflùjettir aux en- 
têtemens du fiècle , pour fe faire écouter fur la 
fcène. J’aurai- de quoi me fatisfaire , fi cet ouvrage 
eft aiifîi heureux à la leâure qu’il l'a été à la repré - 
fentation , & fi j’ofe ne vous diflimuler rien , je me 
flatte aflez pour l’efpérer, ( *) 



(*) Il fe flatte beaucoup trop. 

Cet ouvrage ne fut point heu- 
reux a la repréfentation , & ne 
le fera jamais a la leélure ; puif- 
tju'il n’eft ni intéreffant , ni 
conduit théâtralement , ni bien 
écrit. Il^’en faut de beaucoup. 

On a prétendu que ce grand 
homme tombé fi bas n’était pas 
capable d’apprétier fes ouvra- 
it. Corneille. Tom. VIII 



ges , qu’il ne favait pas d ftir- 
giier les admirables fcènes te 
Cinna , de Polyeufle, de celles 
d’Agéfilas & d Attila. J’ai peii e 
à le croire. Je penfe pluttt 
qu’appefanti par l’âge & par a 
dernière manière qu’il s’éta.t 
faite infenfiblement , il chet- 
chait à fe tromper lui-même. 
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ACTEURS, 



PULCHÉRIE, impératrice d’Orient. 

MARTIAN, vieux fénatear , miniftre 
d’état fous Théodofe le jeune. 

LÉON, amant de Pulchérie. 

A S P A R , amant d’Irène. 

IRENE, fœur de Léon. 

JUSTINE, fille de Martian. ♦ 

■ 

La fcènc ejî à ConJlantinopU , dans U palais 
impérial. 
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P U L C H É R I E 

< 

TRAGÉDIE. ■ 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

PULCHÉRIE, LÉOI 

J PutCHERXE. 

E VOUS aime , Léon , & n’en fais point rtiyftSfe. 

Des feux tels que les miens n’ont rien qu’il faille taire. 
Je vous aime , & non pas de cette folle ardeur 
Que les yeux éblouis font maîtreflë du cœur. 

Non d’un amour conçu par les fens en tumulte , 

A qui l’ame applaudit faps qu’elle fe confulte , 

Et qui ne concevant que d’aveugles defirs , 

Languit dans les faveurs , & meurt dans ks pîailirs. 

Ma padâon pour vous généreufe & folide 
A la venu pour ame , & la raifon pour guide, 

La gloire pour objet , & veut fous votre loi 
Mettre en ce jour illuftre , & l’univers, & moi. 

Mon aïeul Théodofe, Arcadius , mon père, 

Cet empire quinze ans gouverné pour un frère , 

B Z ' 
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ao PULCHÉRIE, 



L'habitude à régner, 8c l’horreur d’en déchoir. 

Voulaient dans un mari trouver même pouvoir. 

Je vous en ai cru digne , & dans ces elpérances , 

Dont un penchant flatteur m’a fait des aflurances. 

De tout ce que fur vous j’ài fait tomber d’emplois , 

Aucun n’a démenti l’attente de mon choix. 

Vos hauts faits à grands pas nous portaient à l’empirer 
J’avais réduit mon frère à ne m’en point dédire; 

Il vous y donnait part, & j’étais toute à vous ; 

Mais ce malheureux prince eft mort trop tôt pour nous. 
L’empire efl à donner, & lefénat s’affemble 
Pour choifir une tête à ce grand corps qui tremble , 

Et donc les Huns , les Gots , les Vandales, les Francs , 
B' iileverfent la malTe & déchirent les flancs. 

Je vois de tous côtés des partis & des ligues : 

Chacun s’entre-mefure & forme fes intrigues ; 

Procope , Gratian , Aréobinde , Afpar, 

Vous peuvent enle\cr ce grand nomdeCéfar; 

Ils ont tous du méiite , & ce dernier s’aflure 
Qu’on fe fouvient encor de fon père Ardabure , 

Qui terraflant Mitrane en combat fingulier , 

Nous acquit fur laPerfe un avantage entier ; 

Et raflurant par- là nos aigles alarmées, 

Termina feul la guerre aux yeux des deux armées. 

Mes fouhaits , mon crédit , mes amis font pour vous ; 
Mais à moins de ce rang, plus d’amour , point d’époux : 
Il faut , quelque douceur que cet amour propofe , 

Le trône , ou la retraite au fang de Théodofe ; 

Et fl parle fuccès mes defleins font trahis, 

Je m’exile en Judée auprès d’Athénaïs. 
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THAGEDIE. Acte 



Je vous fuivrais , madame, & du moins fans ombrage 
De ce que mes rivaux ont fur moi d'avantage. 

Si vous ne m’y faifiez quelque defUn plus doux , 

J'y mourrais de douleur d’être indigne de vous ; 

J’ y mourrais à vos yeux en adorant vos charmes ; 
Peut-être efluieriez-vous quelqu’une de mes larmes j 
Peut-être ce grand cœur, qui n’ofe s’attendrir, 

S’y défendrait fi mal de mon dernier foupir , 

Qu’un éclat imprévu de douleur & de flamme 
Malgré vous à fon tour voudrait fuivre mon ame. 

La mort qui finirait à vos yeux mes ennuis. 

Aurait plus de douceur que l’état où je fuis. 

Vous m’aimez ; mais hélas ! quel amour efl le vôtre , 
Qui s’apprête peut-être à pencher vers un autre ? 

Que fervent ces defirs qui n’auront point d’effet , . 

Si votre illuflre orgueil ne fe voit fatisfait ? 

Et que peut cet amour dont vous êtes maîtreffe. 

Cet amour dont le trône a toute la tendrelfe , 

Efclave ambitieux du fuprême degré , 

D’un titre qui l'allume & l’éteint à fon gré 7 
A4! ce n’eft point par-là que je vous confidère : 

Dans le plus trifte exil vous me feriez plus chère. 

Là , mes yeux fans relâche attachés à vous voir , 

Feraient de mon amour mon uniquedevoir ; 

Et mes foins réunis à ce noble efclavage , 

Sauraient de chaque inftant vous rendre un plein hommage. 
Pour être heureux amant faut-il que l’univers 
Ait place dans un cteur qui ne veut que vos fers , 

Que les plus dignes foins d’une flamme fi ptire 

. B 3 



Digitized by Google 










è 



11 



g , 

PULCHÉRIE, Q 



if 



Deviennent partagés à toute la nature ? 

Ah , que mon cœur , madame , a lieu d’être alarmé, 

Si fans être empereur je ne fuis plus aimé ! 

t PUtCHERIE. 

Vous le ferez toujours, mais une ame bien née 
Ne confond pas toujours l’amour & l’hyménée. 

L’amour entre deux cœurs ne veut que les unir ; 
L’hyménée a de plus leur gloire à foutenir j 
Et je vous l’avouerai , pour les plus belles vies 
L’orgueil de la nailfance a bien des tyrannies. 

Souvent les beaux defirs n’y fervent qu’à gêner : 

Ce qu'on fe doit combat cequ’on fe veut donner: 

L’amour gémit en vain fous ce devoir févère. 

Ah , fl je n’avais eu qu’un fénateur pour père! 

Mais mon fang dans mon fexe a mis les plus grands cœurs, 
Eudoxe & Flacidie ont eu des empereurs. 

Je n’ofe leur céder en grandeur de courage ; 

Et malgré mon amour je veax mêioe partage : 

Je penfe en être sûre, & tremble toutefois , 

Quand je vois mon bonheur dépendre d’une voix. 
Leon. 

* 

Qu’avez*- vous à trembler ? quelqu’empereur qu’on nomme, 
Vous aurez votre amant , ou du moins un grand homme , 
Dont le nom adoré du peuple & de la cour , 

Soutiendra votre gloire & vaincra votre amour. 

Ptocope , Aréobinde , Afpar & leurs femblables , 

Par^s decegrand nom vous deviendront aimables j 
Et l'éclat de ce rang qui fait tant de jaloux , 

En eux , ainfi qu'en moi , fera charmant pour vous. . 
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I TRAGEDIE. Acte I. 13^ 






PULCHERIE. 

Que vous m’êtes cruel , que vous m’êtes injufte , 

D’attacher tout mon cŒur au feul titre d’augufte ! 

Quoique de ma nailTance exige la fierté, 

Vous feul ferez ma joie & ma félicité. 

De tout autre empereur la grandeur odieufe. . . 

Leon. ' 

Mais vous l’épouferez , heureufe , ou malheureufe 7 
Fulcherte. 

Ne me preflez point tant , & croyez avec moi 
Qu’un choix ti glorieux vous donnera ma foi , 

Ou que , fi le fénat à nos vœux efi contraire , 

Le ciel m’infpirera ce que je devrai faire.- 
Leon. 

Il vous infpirera quelque fage douleur , 

Qui n’aura qu’un foupir à perdre en ma faveur. 

Oui , de fi grands rivaux. . . 

PULCHERIE. 

Ils ont tous des tcaitrefTes. 
Leon. 

Le trône met une ame au-deffus des tendreffcs. 

Quand du grand Théodofe on aura pris le rang , 

Il y faudra placer les reftes de fon fang v 
11 voudra, ce rival , qui que l’on puilTe élire , 

S’affurer par l’hymen de vos droits à l’empire. 

S’il a pu faire ailleurs quelque offre de fa'foi , 

C’efl qu'il a cru ce cœur trop prévenu pour moi : 

Mais fe voyant au trône & moi dans la poufTière, 

11 fe promettra tout de votre humeur altière; 

Et s'il met à vos pieds ce charme de vos yeux , 
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\ %4 PÜLCHERIE, 

11 deviendra l'objet que vous verrez le mieux. 

. PULCHERIE. 

Vous pourriez unpeu loin poufTer ma patience , 
Seigneur, j'ai l'ame fière , & tant de prévoyance 
Demande à lafoufFrir encor plus de bonté 
Que vous ne m'avez vu jufqu’ici de fierté- 
Je ne condamne point ce que l'amour infpire ; 

Mais enfin on peur craindre, & nelepoint tant dire. 

Je n’en tiendrai pas moins tout ce que j'ai promis. 

Vous avez mesfouhaits , vous aurez mes amis j 
De ceux de Martian vous aurez le fuffrage ; 

Il a , tout vieux qu'il eft , plus de vertu que d’âge ; 

Et s’il briguait pour lui , fes glorieux travaux 
Donneraient fort à craindre à vos plus grands rivaux. 
Leon. 

Notre empire , il eft vrai , n’a point de plus grand homme. 
Séparez-vous du rang , madame , & je le nomme. 

S'il me peut enlever celui de fouverain, 

Du moins je ne crains pas qu’il m'ôte votre main; 

Ses vertus le pourraient , mais je vois fa vieil lelTe. 

Pur. CHERIE. 

Quoiqu’il en foit , pour vous ma bonté l'intérefTe ; 

11 s’eft plu fous mon frère à dépendre de moi , 

Et je me viens encor afturer de fa foi. 

Je vois entrer Irène , Afpar U trouve belle ; 

Faites agir pour vous l’amour qu’il a pour elle ; 

Et comme en ce deffein rien n’eft à négliger , 

Voyez ce qu’une fœur vous pourra ménager. 
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SCENE IL 

PULCHÉRIE , LÉON, IRENE. 



Mv 



PütCHERIE. 

’Aiderez-vous , Irène , à couronner un frère ? 
IRENE. 

Un fl faible fecours vous eft peu néceflaire , 

Madame , & le fénat. . . . 

PULCH ERIE. 

% 

N’en ipilTez pas moins. 

Joignez vos vœux aux miens, & vos foins à mes foins; ^ 
Et montrons ce que peut en cette conjonâure ^ 

Un amour fécondé de ceux de la nature. 

Je vous laifle y penfer. 


















^ 5 ^ 






â 



Digitized by Google 




? 



3 



aé 



PULCHÉRIE, 



SCENE II L 

> 

LÉON, IRENE. 



I R E K -K. 



v< 



O U s ne me dîtes rien , 
Seigneur , attendez-vous que j’ouvre l’entretien î 
Leon. 

A dire vrai , ma fotur , je ne fais que vous dire. 

Afpar m'aime, il vous aime, il yivade l’empire ^ 

Et s'il faut qu’entre nois on balance aujourd’hui , 
LaprincelTe eft pour moi , le mérite eft pour lui. 
Vouloir qu’en ma faveur à ce grade il renonce , 

C’eft faire une prière indigne de réponfe ; 

Et de fon amitié je ne puis l’exiger, 

Sens vous voler un bien qu’il vous doit partager. 

Ç’eft-là ce qui me force à garder le filence : 

Je me répons pour vous à tout ce que je penfe ; 
Etçuifque j’ai foufFert qu’il ait tout votre cœur , 

Je dois fou iFrir aulll vos foins pour fa grandeur. 

IRENE. 

J’ignore encor quel fruit je pourrais en attendre. 

Pour le trône , il eft sûr qu’il a droit d’y prétendre ; 
Sur vous & fur tout autre il le peut emporter ; 

Mais qu’il m’y donne part, c'eft dont j’ofe douter. 

11 m’aime en apparence, en effet il m’amufe : 

Jamais pour votre hymen il ne manque d’excufe, 
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TRAGEDIE.' Acte I. 



"V 



a? 



h 



f.x. vous aime à tel point , que fi vous l’en croyez , 

Il ne peut être heureux , que vous ne lefoyez. 

Non que votrebonheurfortement l’intérefle j 
Mais fachantquel amour a pour vous la princelTe , 

Il veut voir quel fuccèsaura fon grand deflein , 

Pour ne point m’êpoufer qu’en fœur de fouverain, 

Ainfi depuis deux ans vous voyez qu’il diffère : 

Du refte, àPulchérie il prend grand foin de plaire. 

Avec exaûitude il fuit toutes fes loix ; 

Et dans ce que fous lui vous avez eu d’emplois, 

Votre tête au péril à toute heure expofée , 

M’a pour vous & pour moi prefque défabufée. 

La gloire d’un ami , la haine d’unrival , 

La hafardaient peut-être avec un foin égal. 

Le tems eft arrivé qu’il faut qu’il fe déclare; 

Et de fon amitié l’effort fera bien rare , 

Si mis à cette épreuve , ambitieux qu’il eft , 

Il cherchek vous fervir contre fon intérêt. 

Peut-être il promettra , mais quoiqu’il vous promette , 
N’en ayons pas , feigneur , l’ame moins inquiète: 

Son ardeur trouvera pour vous fi peu d’appui , 

Qu’on le fera lui-même empereur malgré lui ; 

Et lors, en ma faveur quoique l’amour oppofe, 

11 faudra faire grâce au fang de Théodofe ; 

Et le fénat voudra qu’il prenne d’autres yeux , 

Pour mettre la princeffe au rang de fes aïeux. 

Son caur fuivra le fceptre en quelque main qu’il brille; 
Si Martian l'obtient, il aimera fa fille; 

Et l’.,mitié du frère , & l’amour de la fœur, 

Céderont à l’efpoir de s’en voir fuccelTeur. 
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En un raor , ma fortune eft encor fort douteufe : ^ 

Si vous n'êtes heureux , je ne puis être lieureufe ; 

Et je n"ai plus d’amanr , non plus que vous d’ami , 

A moins que dans le trône il vous voie affermi. 
Leon. 

Vous préfumcz bien mal d’un héros qui vous aime. 
IRENE. 

Je penfe le connaître à l’égal de moi-même; 

Mais croyez-moi , feigneur , & l’empire eft <1 vous. 
Leon. 

Ma foeur ! 

IRENE. . . 

Oui , vous l’aurez malgré lui , malgré tous. 
Leon. , 

N’y perdons aucun tems. Hâtez-vous de m’inftruire. 
Hâtez-vous de m’ouvrir la route à m’y conduire; 

Et fi votre bonheur peut dépendre du mien. . . 

IRENE. 

Apprenez lefecret de ne hafarder rien. 

N’agiffez point pour vous , il s’en offre trop d’autres, 
De qui les aâions brillent plus que les vôtres , 

Que leurs emplois plus hauts ont mis en plus d’éclat , 

Et qui, s’il faut tout dire, ont plus fervi l’état. 

Vous lespaffez peut-être en grandeur de courage , 

Mais il vous a manqué l’occafion & l’âge ; 

Vous n’avez commandé que fous des généraux , 

Et n’êtes pas encor du poids de vos rivaux. 

Propofez la princefle , elle a des avantages 
Que vous verrez fur l’heure unir tous les fuffrages; 

Tant qu’a vécufonfrère, elle a régné pour lui ; 
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TRAGEDIE. Acte I. ; 

Ses ordres de l’empire ont é'.e' tout l’a^ui. 

On vit depuis quinze ans fous fon obéiffance; 

Faites qu’on la maintienne en fa toute-puiflance, 

Qu’à ce prix le fdnat lui demande un époux; 

Son choix tombera-t-il fur un autre que vous? 
Voudrait-elle de vous une aélion plus belle , 

Qu’un refpeâ amoureux qui veut tenir tout d’elle? 
L'amour en deviendra plus fort qu’auparavant ; 

Et vous vous fervirez vous-même en la fervant, 
Leon. 

Ah , que c’eft me donner un confeil falutaire î 
A-t-on jamais vu fœurqui fervît mieux un frère ? 
Martian avec joie embralTera l’avis ; 

A peine parle-t-il , que les fiens font fuivis ; 

Et puifqu’à la princelTe il a promis un zèle 
A tout ofer pour moi fur l’ordre qu’il a d’elle , 

Comme fa créature , il fera hautement 
Bien plus en fafaveur , qu'enfaveurd’un amant. 

I IL E N E. 

Pour peu qu’il vous appuie , allez , l’affaire eft slire. 
Leon. 

Afpar vient, faites-lui , mafœur, quelque ouverture. 
Voyez. . . 

IRENE. I 

C’eft un efprit qu’il faut mieux ménager: 

Nous découvrir à lui , c’eft tout mettre en danger: 

Il eft ambitieux , adroit& d’un mérite. . . 
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SCENE IV. 

ASPAR, fÉON, IRENE.' 



V L E O N d Afpor, 

O ü S me pardonnez bien , feigneur , fi je vousquitte : 
Ceft fuppléer aflez à ce que je vous dois , 

Que vous lai/Ter ma fœur qui vous plaît plus que moi. 

A S P A R. 

Yoùs m’obligez, feigneur , mais en cene occurrence 
J’ai befoinavec vous d’un peu de conférence. * 

Du fortde l’univers nous allons décider. 

L’afFdire vous regarde & peut me regarder; 

Et fi tous mes amis ne s’unifient aux vôtres , 

Nos partis divifés pourront céderà d’autres. 

AgiflTons de concert , & fans être jaloux , 

Encegrand coup d’état, vous de moi, moi devons, 
Jurons-nous que des deuxquique l’onpuifiè élire, 

Fera de fon ami fon collègue à l’empire; 

Et pour nous l’afilirer v oyons fur qui des deux 
Il eft plus à propos de jeter tant de vœax ; 

Quel nom ferait plus propre à s’attirer le refte ? 

Pour moi, j’y fuis tout prêt , & dès ici j’attefte.. . 

L E O V. 

Votre nom pourcechoix eft plus fort que le mien ; 

Et je n’ofe douter que vous r.’tn uGcz bien. 

Je craindrais de tout autre un dangereux partage. 

Mais de vous , je n’ai pas, feigneur, le moindre ombrage ; 
Et l’amitié voudrait vous en donner ma foi ; 
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TRAGEDIS. Acte I. 

Mais c’eft à la princeffe à difpofer de moi ; 

Je ne puis que par elle , & n’ofe rien fans elle. 

A s F A R. 

Certes , s’il faut choifir l’amant lé plus fidelle , 

Vous l’allez emporter fur tous fans contredit; 

Mais ce n’eft pas , feigneur , le point dont ils’agit ; 
Le plus flatteiu: effort de la galanttfie 
Ne peur. , . 

•Leon. 

Que voulez-vous ? j’adore Pulchérie ; 

Et n’ayant rien d’ailleurs par oik la mériter y 
J’efpére en ce doux titre j & j’aime à 1< porter. 

A s F A R. ■ 

Mais il y va du trône &c non d’une maitiefft. 

L E O. N. 

Je vais faire , feigneur , votre offre ï la princeffe j 
Elle fait mieux que moi les befbins de l’état. 

Adieu , je vous dind fa réponfe au fénat. 
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SCENE F. 
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A S P A R 



IRENE. 



^ IRENE. 

JL L a beaucoup d’amour. 

A S P A R, 

Oui , madame , & j’avou? 
Qu’avec quelque raifon la princefle s’en loue : 

Mais J ’auraisfouhaité qu’en cette occafion 
L’amour concertât mieux avec l’ambition ; 

Et que fonam^ié s’en laiflant moins féduire , 

Ne nous exposât point à nous entre-de'truire. 

Vous voyez qu’avec lui j’ai voulu m’accorder : 
M’aimeriez-vous encor fi j’pfais lui céder, 

Moi , qui dois d’autant plus mes foins à ma fortune. 

Que l’amour entre nous la doit rendre commune ? 
IRENE. 

Seigneur , lorfque le mien vous a donné mon cœur, 

Je n’ai point prétendu la main d'un empereur : 

Vous pouviez être heureux fans m’apporter ce titre : 

■ais du fort de Léon Pulchérie eft l’arbitre j 
Et l’orgueil de fon fang avec quelque raifon 
Ne peut foufFrir d’époux à moins de ce grand nom. 
Avant que ce cher frère époufe la princefle , . 

Il faut que le pouvoir s’unifie à la tendrefle. 

Et que le plus haut rtmg mette en leur plus beau jour 
La grandeurMu mérite & l’excès de l’amour. 

M’aineriez- 

' I, i iiw I 
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TRAGEDIE. Acte I, 
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M’aimeriez- vous aflez pour n’être point contraire 
A l’unique moyen de rendre heureux ce frère , 

Vous , qui dans votre amour , avez pu fans ennui 
Vous défendre de l’être un moment avant lui , 

Et qui mériteriez qu'on vous fit mieux connaître 
Que s’il ne le devient , vous aurez pein^ l’être ? 

A S P A R. 

Ceft aller un peu vite & bientôt m’infulter 
En foeur de fouverain qui cherche à me quitter 
Je vous aime , & jamais une ardeur plus fuicère. . . 
IRENE. 

Seigneur , eft-ce m’aimer que de perdre mon frère ? 

A S F A R. 

Voulez-vous que pour lui je me perde d'honneur 7 
Efr-ce m’aimer que mettre à ce prix mon bonheur 7 
Moi qu’on a vu forcer trois camps & vingt murailles , 
Mm, qui depuis dix ans ai gagné fept batailles , 

N’ai -je acquis tant de nom , que pour prendre la loi 
De qui n’a commandé que fous Frocope , ou moi , 

Que pour m’en faire un maître , & m’attacher moi-même 
Un joug honteux au front au-lieu d’un diadème 7 
IRENE. 

Je fuis plus raifonnable , Sc ne demande pas 
Qu’en faveur d’un ami vous defeendiez fi bas; 

Pilade pour Orefte aurait fait davantage , 

Mais de pareils efforts ne font plus en ufage ; 

Un grand coeur les dédaigne , & le fiècle a changé ^ 

A s’aimer de plus près on fe croit obligé ^ 

Et des vertus du tems l’ame perfuadée 
Hait de ces vieux héros la furprenante idée. 

^ P. Corneille. Tom. VIII. G 

■ I l iiin» I J I I 
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II .y va de ma gloire , & les fiècles paffés. , . . 

IRENE. 

Elle n’efl: pas , feigneur , peut-être oîl vous,penfez. 

Et quoi qu’un jufte efpoir ofe vous faire croire , 
S’expofer au ref«s , c’eft hafarder fa gloire. 

La princefTe peut tout , ou du moins plus que vous: 
Vous vous attirerez fa haine & fon courroux. 

Son amour l’intércffe , & fon ame hautaine. . . . 

- • • A s P A R. 

Qu’on me fafle empereur , & je crains peu fa haine. 
IRENE. 

Mais s’il faut qu’a vos yeux un autre prtferé 
Monte en dépit de vous à ce rang adoré , 

Quel déplaifir ! quel trouble ! & quelle ignominie 
Laiffera pour jamais votre gloire ternie ! 

Non , feigneur , croyez-moi , n’allez point au fénat ; 
De vos hauts faits pour vous laiflez parler l’éclat. 

Qu’il fera glorieux que fans briguer perfonne 
Ils faffent à vos pieds apporter la couronne , 

Que votre fcul mérite emporte ce grand choix , 

Sans que votre préfence ait mendié de voix. 

Si Procope , ou Léon , ou Martian l’emporte , 

Vous n’aurez jamais eu d’ambition fi forte ; 

Et vous défavoTierez tous ceinc de vos amis , 

Dont la chaleur pour vous fe fera trop permis. 

A s P Â R. 

A ces hauts fentimens s’il me fallait répondre , 

J’aurais peine, madame, à ne me point confondre. 
J’y vois beaucoup d’efprit , j’y trouve encor plus d’art ; 
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Et ce que j’en puis dire à la hâte & fans fard , 
Dans ces grands intérêts vous.niontrer fi favanté, 
C^eft être bonne fœur & dangereufe amante. 
L’heure me prefle , adieu. J'ai des amis à voir , 
Qui fauront accorder ma gloire & mon devoir. 
Le ciel rne prêtera par eux quelque lumière 
A mettre l'un & l’autre en alTurance entière , 

Et répondre avec joie à tout cequeje doi 
A vous , à ce cher frère , à la princelTe , à moi, 

I R E N È feule. 

Perfide tu n’es pas encor oîi tu te penfes. 

J’ai pénétré ton cœur , j’ai vu tes cfpérances j 
De ton amour pour moi je vois l'illufion j 
Mais tu n'en fortiras quà ta confufion. 



Fin du premier 
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J U s T I TI H. 



Otre illullre princeffe eft donc impératrice , 
Seigneur 7 . 

M A R T I A N. 

A fes vertus on a rendu juftice. 

Léon l’a propofée , & quand je l’-ai fuivi , 

J’en ai vu le fénat au dernier point ravi. 

Il a réduit foudain toutes fes voies en une , 

Et s’cft débarralTé de la foule importune , 

Du turbulent efpoir de tant de ’concurrens , 

Que la foif de régner avait mis fur les rangs. 

Justine. 

Ainfî voilà Léon alTuré de l’empire. 

M A R T I A N. 

Le fénat , je l’avoue , avait peine à l’élire ; 

Et contre le grand nom de fes compétiteurs 
Sa jeuneflê eût trouvé d’affez froids proteâeurs ; 

Non qu’il n’ait du mérite que fon grand courage 
Ne fe pût tout promettre avec un peu plus d’âge. 
On n'a point vu fi-tôt tant de rares exploits : 

Mais , & l’expérience , & les premiers emplois , 
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Le titre éblouiflànt de gdn^ral d’armée , 

Tout ce qui peut enfin groiTir la renommée , 

Tout cela veut du tems , & l’amour aujourd’hui 
Va faire ce qu’un jour fon nom ferait pour lui. 
Justine. 

Hélas , feignenr I 

M A R T I A N. 

Hélas , ma fille ! quel myftère 
T’oblige à foiq>irer de ce que dit un père 7 
J ü s T I N E. 

L’image de l’empire en de fi jeunes mains 
M’a tiré ce fiaupir pour l’état que je plains. 

M A R T I A N. 

Pour l’intérêt public rarement on foupire , 

Si quelque ennui fecret n’y mêle fon martyre. 

L’un fe cache fous l’autre , & fait un faux éclat , 

Et jamais à ton âge on ne plaignit l’état. 

Justine. 

A mon âge un foupir fend>le dire qu’on aime ; 
Cependant vous avez . foupiré tout de même , 
Seigneur , & fi j’ofais vous le dire à mon tour. . . 
M A R T I A N. 

Ce n’eft pointé mon âge à foupirer d’amour , 

Je le fais y mais enfin , chacun a fa faiblefie. 
Aimerais-tu Léon ? 

Justine. 

Aimez-vous la prince/Te ? 

M A R T I A N. -, 

Oublie en ms faveur que tu l’as deviné , " 

Et de'meos un foupcon qu’un foupir t’a donné. 

D ' c 3 
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L’amour en mes pareils rt'eft jamais excufable ; . ; 

Pour peu qu’on s’examine , on s’en tient méprifable , 
On s’en hait , & ce mai qu’on .n’ofe d&ouvrir , . ' 
Fait encojf plus de peine à cacher qu’à foufFrir. 

Mais t’en faire l’aveu , c’eft n’en faire à perfonne j 
La part que le refpeft , que l’amitié t’y donne , 

Et tout ce que le fang en attire fur toi , 

T’impofeht de le taire une éternelle loi. 

J’aime, & depuis dix ans , ma flammé & mon (ilence 
Font à mon trille cœur égale violence : 

J’écoute la raifon, j’en goûte les avis , 

Et les plus écoutés font les plus mal fuivis. 

Cent fois en moins d’un jour , je guéris & retombe > 
Cent fois je me révolte , &c cent fois je fuccombé , 
Tant ce calme forcé que j’étudie en vain . 

Près d’uo fi rare objet s'cVanouit foùdain. .. , 

J t" s T I N E. 

Mais pourquoi lui donner vous-même la couronne? 
Quant à fon cher Léon x'èft donner fa perfonne. 

M a^r'.t I. A N. 

Apprends que dans iln âge ufé comme le mien , 

Qui n’ofe fouhaiter , ni même accepter rien , 

L’amour hors d’intérêt s’attache à ce qu’il aime , 

Et n’ofant rien pour foi , Je fert contre foi-mtme. 

J U s T I N F. 

N’ayant rien prétendu , de quoi foupirez-vous ? 

M A R T I A N. 

Pour ne prétendre rien on n’eft pas hioins jaloux ; 

Et ces defirs qu’éteint le déclin de la vie , ■ 
N’emptehent pas de voir avec un œil d’fenvie, 
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Quand on eft d’un mérite à pouvoir faire honneur, 

Et qu’il faut qu’un autre âge emporte le bonheur. 

Que le moindre retour vers nos belles années 
Jette alors d’amertume en nos âmes gênées ! 

Que n’ai-je vu le jour .quelques luftres plus tard , 
Difais'je , en fes bontés peut-être aurais je part , . 

Si le ciel n’expofait auprès de la princeife 
A l’excès de l’amour le manque de jeunefle. 

De tant & tant de coeurs qu’il force à l'adorer , • 

Devais-je être le feul qui ne pût efpérer ? 

Taimais quand j'étais jeune, & ne déplaifais guère'; 
Quelquefois de foi-même on cherchait à me plaire ; 

Je pouvais afpirer au cœur le mieux placé;- 
Mais , hélas ! j’étais jeune , &c ce tems eft pafté. 

Le fouvenir en tue, & l’on ne l’envifage ... 

Qu’avec , s’il le faut dire , une efpèce de. rage. 
Onlerepoufle, on fait cent projets fuperflus , 

Le trait qu’on porte au cœur s’enfonce d’autant plus » 
Et ce feu que de honte , on s’obftine à contraindre , 
Redouble par l’effort qu’on fe fait pour Téteindre. 
Justine. 

Inftruit que vous étiez desimaux que fait l’amour. 
Vous en pouviez , feigneur , empêcher le retour , 
Contre toute fa rufe , .être mieux fur vos gardes. 

M A. R T 1 A N. 

Et l’ai-je regardé commetu le regardes , - , 

Moi qui me figurais que ma caducité . ^ 

Très de la beauté même; était en sûreté.’ : „ ■ 

Je m’attachais fans crainte à fervir la princeffe /, 

^ Fier de mes cheveux^blanps , Sc fort de ma f ibleffe ; 

W ^4 
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Et quand je ne penfais qu’à remplir mon devoir , 

Je devenais amant fam m’en appercevoir. 

Mon ame de ce feu nonchalamment faifie 
Ne l'a point reconnu que par ma jaloufte : 

Tout ce qui l’approchait voulait me l’enlever , 

Tout ce, qui lui parlait chetchart à m’en priver ; 

Je tremblais qu’à leurs yeux elle ne fût trop belle ; 

Je les haïiiais tous comme plus dignes d’elle ; 

Et ne pouvais fouifrir qu’on s’enrichît d’uh bien , 

Que j’enviais à tous fans y prétendre rien. 

Quel fupplice d^aimer un objet adorable , 

Et de tant de rivaux fe voir le moins aimable ! 

D’aimer plus qu’eux enfemble, Sc n’ofer de fes feux , 
Quelques ardens qu’ils foient , fe promettre autant qu’eux ! 
On aurait deviné mon amour par ma peine , 

Si la peur que j’en eus n'avait fui taftt de gêne j 
L’auguiîe Pulchérie avait beau me ravir , 

J’attendais à la voir qu’il l’a fallût fervir. 

Je Es plus, de Léon j’appruyai l’efpérauee ; 

La priaceOe l’aima , j’en eu» la^oefrince ; 

Et la difTuadai de fe dônher à lui’, ' 

Qu’il ne fût de i’emplte , où le maître , ou l’appui. 
Ainfi.pour éviter un hymen fi funefie , 

Sans rendre heureux Léon, jedérruifais le refie; 

Et mettant un long terme au fuctès de l’amour , 
J’cfpérais de mourir avant ce trifte jour.- 

Nous y voilà, ma fille, 6 c du rooina j^ai la joie 
D’avoir à fon triomphe ouvert Pcfiiiqiie voie. 

J’en mourrai du moment qü’il fèîtevra fe foi ; 

Mais dàiw cette douceur , qd’il» tiendront tout de moi. 
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J'ai cachili long-tems l’ennui qui me dévore, 
Qu’en dépit que j'en aie , enfin ii s’évapore ; 

L’aigreur en diminue à te le raconter ; 

Fais-en autant du tien , c’en mon tour d’écouter. 
Justine. 

Séigneur, un mot fuÆt pour ne vous en rien taire : 

Le même aftre a vu naître & la fille & le père ; 

Ce mot die tout. Sonf&ez qu’une imprudente ardeur , 
Prête à s’évaporer , refpeâe ma pudeur. ' 

Je fuis jeune, de l’amour trouvait une ame tendre, 
Qui n’avait ni le foin , ni l’art de fe défendre ; 

La princefle qui m’aime & m’ouvrait fes fecrets , 

; Lui prêtait contre moi d'inévitables traits ; 
fù Et toutes les raifons dont s’appuyait fa flamme 
^ > Etaient autant de dards qui me traverfaieut l'ame. 
î Je pris , fans y penfer , fon exemple pour loi. 

Un amant digne d’elle eft trop digne de moi , 

Difais-je , & s’il brûlait pour moi comme pour elle , 
Avec plus de bonté je recevrais fon zèle. ' 

Plus elle m’en peignait les rares qualités , 

Plus d’une douce erreur mes fens étaient flattés. 

D’un illuflre avenir l’infaillible préfage , 

Qu’on voit fi hautement écrit fur fon vifage , 

Son nom que je voyais croître de jour en jour , 

Pour moi , comme pour elle étaient dignes d’amour. 
Je les voyais d’accord d’uii heureux hyménée j 
Mais nous n'en étions pas encor à la journée : 

Quelque obftacle imprévu rompra de fi doux noeuds , 
Ajoutais-je , & le tems éteint les plus beaux feux, 
i . C'eft ce qui m’infpirait l’aimable rêverie , 

' »yr'J4Sgw v " ■ 
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Dont jufqu'â ce grand jour ma flamme s'eft nourrie ; 
Mon cœur qui ne voulait défefpdrer de rien ’ 
S’en faifait à toute heure un charmant entretien. 

Qu’on rêve avec pUifir quand notre ame bltffée 
Autour de ce qu’elle aime eft toujours ramalTêe ! 

Vous le fave* , feigneur , & comme à tous propos ’ 
Un doux je ne fais quoi trouble notre repos j 
Un fommeil inquiet fur de confus nuages 
Elève inceflamment de flatteufes images , 

Et fur leur vain rapport fait naître des fouhaits' 

Que le réveil admire & ne dédit jamais. 

Ainfi , près de tomber dans un malheur extrême 
J’en écartais l’idée en m’abufant moi-même : * 

Mais il faut renoncer à des abus fi doux ; 

Et je me vois , feigneur , au même état que vous. 

M A R T I A N. 

Tu peux aimer ailleurs , & c’eft un avantage 
Que n’ufe fe permettre un amant de mon âge. 

Choifis qui tu voudras , je faurai Vobtenir : 

Mais écoutons Afpar que j’apperçois venir. 
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SCENE II. 

ASPAR , MARTIAN , JUSTINE 

• 

S Aspar. 

E r G N E ü R , Votre fufFrage a réuni les nôtres ; 

Votre vüix a plus fait que n’auraient fait cent autres; 
Mais j'apprends qu'on murmure , &doute fi le choix 
Que fera la princelfe, aura toutes les voix. 

*M A R T I A N. 

Et qui fait préfumer de fon incertitude 

Qu’il aura quelque chofe ou d’àmer, ou de rude î 

A S P A R. . 

Son amour pour Léon ; elle en fait Ton époux , 

Aucun n’en veut douter, 

M A R T I A N. 

Je le crois comme eux tous. - 
Qu’y trouve-t -on à dire , & quelle défiance. . . 

A s P A R. 

Il eft jeune, & l’on craint fon peu d’expérience. '' 
Confidérez, feigneuc , combien c’efthàfarder. 

Qui n'a fait qu’obéir , faura mal commander ; 

On n’a point vu fous lui d’armée , ou de provjnce. 

M A R T I A N. 

Jamais un bon ^jet ne devint mauvais prince ; 

Et fl le ciel, en lui i4|Énd mal à nos vœux , 

L’augulle Pulchérie en fait alTez jpourdeux. 

Rien ne nous furprendrade voir la même chofe 
Où nos yeux fe font faits quinze ans fous Théodofe; 
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C’était un prince faible, un elprir mal tourné, 

Cependant avec elle il a bien gouven^. ' 

A s P A R. 

Cependant nous voyons fix généraux d’armée, 

Dont au commandement l’ame eft accoutumée. 
Voudront-ils recevoir un ordre fouverain 
De qui l’a jufqu’ici toujours pris de leur main ? 

Seigneur, il eft biendur de fe voir fous un maître 
Dont on le fut toujours & dont on devrait l’étre. 

M A R T I A N. 

Et qui m’aflurera que ces fix généraux 
Se réuniront mieux fous un de leurs égaux ? 

Plus un pareil mérite aux grandeurs nous appelle, 

Et plus la jaloufie aux grands eft naturelle. 

A s P A R. 

Je les tiens réunis, feigneur, fi vous voulez; 

Il eft , il eft encor des noms plus ftgnalés , 

J’en fais qui leur plairaient , & s’il vous faut plus dire , 
Avouez-en mon zèle^ & je vous fais élire* 

M A R T I A N. 

Moi , feigneur , dans un âge où la tombe m’tRtend ! 

Un maître pour deux jours n’eft pas ce qu’on prétend. 

Je fais le poids d’un iceptre , ÔC connais trop mes forces , 
Pour être ençor fènfib le à ces vaines amorces^ 

Les ans qui m’ont ufé l’efprit comme le corps , 

Abattraient tous les deux fous les i^indrfs eftbrts ; 

Et ma mort que par-là vous verrilBvancée , 

Rendrait à tant d’égaux leur premiire penfée , 

Et ferait une trifte & prompte occafion 
De rejetter l’état dans la divifion. 
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. A s F A R. 

Pour éviter les maux qu’on en pourrait attendre. 

Vous pourriez partager vos foins avec un gendre, 
L’inllaller dans le trône , & le nommer Céfar. 

M A H. T I A N. 

Il faudrait que ce gendre eût les vertus d’ Afpar ; 

Mais vous aimez ailleurs , & ce ferait uncrime 
Que de rendre infidèle un coeur fi magnamme. 

A S F A E. 

Paime 8c ne me fens pas capable de changer ; 

Mais d’autres voiis diraient que pourvous foulaga, • 
Quand leur amour irait jufqu’à l’idolâtrie , 

Ils le facrifieraient au bien de la patrie; 

J ü s T I N E. 

Certes , qui m’aimerait pour le biên de l’état , 

Ne me trouverait pas , feigneur, un cœur ingrat; 

Et je lui rendrais grâce au nom de tout l’empire ; 

Mais vous êtes conftant, & s’il vous faut plus dire. 
Quoique le bien public jamais puiffe exiger , 

Ce ne fera pas moi qui vous ferai changer. 

M A E T I A N. 

Revenons iiLéon. J’ai peine à bien comprendre 
Quels malheurs d’un tel choix nous aurions lieu d’attendre. 
Quiconque vous verra le maÿde fa fœur, 

S’il ne le craint affez , craindra fon défenfeur ; 

Et 11 vous me comptez encor pour quelque chofe, 

Mes confeils agiront comme fous Théodofe. 

A s F A F. 

Nous en pourrons tous deux avoir le démenti. 
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M A R T I A N. 

Ceft à faire à périr pour le meilleur parti ; 

Il ne m’en peutcoîitfr qu’une mourante vie , 

Que l’âge & fes chagrins m’auront bientôt ravie. 

Pour vous , qui d'un autre œil regardez ce danger, 
Vous avez plus à vivre & plus à me'nager; 

Et je n’empêche pas qu’auprès de laprinceffê 
Votre zèle n’éclate autant qu’il s’intérelTe. 

Vous pouvez l’avertir de ce que vous croyez , 

Lui dire de ce choix ce que vous prévoyez , 

Lui propofer fans fard celui qu’elle doit faire ; 

La vérité luiplalt , ôc vous pourrez lui plaire. 

Je changerai comme elle alors de fentimens , 

Et tiens mon ameprête à fes commandemens, 

A s P A R. 

Parmi les vérités il en eft de certaines 

Qu’on ne dit point en face aux têtes fouveraiRes , 

Et qui veulent de nous un tour , un afcendant , 
Qu’aucun ne peut trouver qu’un miniilreprudent. 
Vous ferez mieux valoir ces marques d’un vrai zèle ; 
M’en ouvrant avec vous je m’acquitte envers elle j 
Et n’ayant rien de plus qui m’amène en ce lieu , 

Je vous en lailTe maître & me retire. Adieu. 
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SCENE 111.- 

MARTIAN, JUST-INE. 

L Martian. ^ 

E dangereux efprit ! & qu’avec peu de peine 
Il manquerait d’amour &de foi pour Irène ! 

Des rivaux de Leon il eft le plus jaloux, 

Etroule des projets qu’il ne dit pasàtous. 

Justine. 

Il n’a pour biit , feigneur , que le but de l’empire. 
Détrônez la princefle , & faites-vous élire; 

C’eft un amant pour moi que je n’attendais pas , 

Qui vous foulagera du poids de tant d’éuts. 

M A R T I A N. 

C’eft un homme , & je yeux qu’un jour il t’en fouviehne , 
C’eft un homme à tout perdre, à moins qu’on le prévienne. 
Mais Léon vient déjà nous vanter fon bonheur. 

Arme-toi de conftance & prépare un grand cœur ; 

Et quelque émotion qm trouble ton courage , 

Contre tout fon défordre affermis ton vifage. 



I 
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SCENE JK 

LÉON, MARTIAN, JUSTINE. 

— Leon. 

JLi’ A uriez - vous cru jamais , feigneur ? jefuis perdu. 
M A R T I A N. 

Seigneur , que dites-vous , ai-je bien entendu ? 
Leon. 

Je le fuis fans reflburce , Sc rien plus ne me flatte. 

J’ai revu Pulchérie, & n’ai vu qu’une ingrate ; 

Quand je crois l’acquérir , c’eft lors que je la perds , 

Et me détruis raoi-méme alors que je la f«s. 

I^A R T I A N. 

Expliquez-vous , feigneur, parlez en confiance ; 
Fait-elle un autre choix? 

Leon. 

Non, mais elle balance. 

Elle ne me veut pas encor défefpérer , 

Mais elle prend du tems pour en délibérer. 

Son choix n’eft plus pour moi, puifqu’elle le diffère; 
L’amour n’eft point le maître alors qu’on délibère; 

Et je ne faurais plus me promettre fa foi , 

Moi , qui n’ai que l’amour qui lui parle pour moi. 

Ah ! madame. . . 

Justine. 



Seigneur. 



LioN. 
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Leon* ' . ' 

< Auriez-vous pu le croire 1 

Justine. , . , 

L’amour qui d^I ibère eft sCir de fa viâolre; ■ i ' • 
Et quand d’un vrai mérite il s ert fait un appui \ • 

Il n’eft point de raifons qui ne parlent pour lui, - ■ 

Souvent il aime à voir un peu d’impatience, • - 

Et feint de reculer , lorfque plus il avance / . ' " 

Ce moment d’amertume en rend les fruits plusdouS, 
Aimez & lailTez faire une ame toute à vous. . • . . 

f Leon. ' ’ ' ’ ^ 

^ Toute à moi! mon malheur n’eft que trop véritable j 
* ^ J’en ai prévu le coup , jé le fens qui m’accable. * 

J Plus elle m’alTurait de fon affeâion, ' - 

Plus je me faifais peur de fon ambition ; ' 

Je ne favais des deux qu’elle était la plus forte i « 
Mais il n’eft que trop vrai , l’ambition l’«mporte j 
Et fi fon cœur encor lui parle en ma faveur , 

Son trône me dédaigne en dépit de fon cœur. 

Seigneur, parlez pour moi , parlez pour moi , madame, 
Vous pouvez tout fur elle, & lifez dans fon ame. 
Peignez-lui bien mes feux , retcacez-lui les Cens 
Rappeliez dans fon cœur leurs plus doux entretiens j 
Et fi vous Concevez de quelle ardeur je l’aime, 
Faites-lui fouvenir qu’elle m’aimait, de même. . • 
Tlle-même a brigué pour me Voir fouverain ; i 
J’étais., fans ce grand titre indigne de fa main 5 . " 

: Mais fi je ne l’ai pas ce titre qui l’enchante, ... . 

^ P. Corneille. Tom, VIII. D 

I ' 



Digitized by Google 




PULCHÉRIE, 



Seigneur , à qui tient-ij qu'à fon humeur changeance ? 
Son orgueil contre moi doit- il s’en prévaloir , 

Quand pour me voir au trône , elle n'a qu’à vouloir î 
Le fénat n’a pour elle appuyé mon fufirage , 

Qu'afin que d'un beau feu ma grandeur fût l'ouvrage. 
Il fait depuis quel tems il lui plaît de m'aimer ; 

Et quand il l’a nommée , il a cru me nommer. 

Allez, feigneur , allez empêcher fon parjure ; 

Faites qu'un empereur foit votre créature.^ 

Que je vous céderais ce grand titre aifément , 

Si vous pouviez fans lui me cendre heureux amant ! 
Car enfin mon amour n'en veut qu'à fa perfonne , 

Et n'a d’ambition que ce qu’on m'en ordonne. 

^ Martian. 

Nous allons , & tous deux , feigneur lui faire voir 
Qu'elle doit mieux ufer de l'abfoiu pouvoir. 

^odérez cependant l'excès de votre peine , 

Remettez vos efprits dans ^'entretien d’Irène. 

I L' E O H. 

ê 

D'Irène ? & fes confeils m’ont trahi , m’ont perdu. 
Martian. 

Son zèle pour un frère a fait ce qu’il a dû. 

Pouvait-elle prévoir cette fupeccfaerie 

Qu’a faite à votre amour l’orgueil de Pulchérie 7 - 

J’ofe en parler ainfi , mais ce n’efl qu’entre nous. 

Nous lui rendrons l’efprit plus traitable de plus doux,- 
Et vous rapporterons fon cœur Sc ce grand titre. 

Allez. 
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Leon. 



Entre elle Sc moi que n'ttez-vous l’arbitre ? 
Adieu , c’eft dè vous feul que je puis recevoir 
De quoi garder encor quelque refte d’efpoir. 



I S C E N E r. 

I 

i MARTIAN,. JUSTINE. 



M A R T I A- N. 

J USTINE , tu le vois , ce bienheureux obihcle. 
Dont ton amour femblait preflentk le miracle. 

Je ne te ddfends point en cette occafion , 

De prendre un peu d’efpoir lur leur divilion j 
Mais garde-toi d’avoir une ame aflez hardie , 

Pour faire à leur amour la moindre perfidie. 

Le mien de ce revers s’applique tant de part , 

Que i’efpère en mourir quelques momens plus tard ; 
Mais de quel front enfin leur donner à connaître 
Les périls d’un amour que nous avons vu naître , 
Dont nous avons été tous deux les confidens , 

Et peut-être formé les vœux les plus ardens ? 

De tous leurs déplaifirs c’eft nous rendre coupables ; 
Servons-les en amis , en amans véritables ; 

Le véritable amour n’eft point intérelfé. 

Allons , j’achèverai comme j’ai commencé ; 

Suis l’exemplé , & fais voir qu’une ame généreufi? 

D X 
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Trouve dans fa vertu de quoi fe rendre heureufe , 

D’un lincère devoir fait fon unique bien , 

Et jamais ne s’expofe à .fe reprocher rien. 

* 

« U» 

Fin du fécond acle. 



i ÿ 

,t “^8 î J S'ÿ' 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

PULCHÉRIE , MAJITIAN , JUSTINE. 

^ Ptjlcherie. 

* 1 ! E vous ai dit mon ordre. Allez , feigneur , de grâce, 
Sauvez mon trifte cœur du coup qui le menace , 

Mettez tout le fénat dans ce cher intérêt. 

' M A R T I A N. 

Madame , il fait alfez combien Léon vous plaît , 

I Et le nomme aflez haut , alors qu’il vous défère 
Un choix que votre amour vous a déjà fait faire, 
PULCHERIE. 

Que ne m’en fait-il donc une obligeante loi ? 

Ce n’eft pas le choifir que s’en remettre à moi , 

C’eft attendre l’ilTue à couvert de l'orage : 

Si l’on m’en applaudit , ce fera fon ouvrage ; 

Et fi j’en fuis blâmée, il n’y veut point de par| ; 

En doute du fuccès , il en fuit le hafard ; 

Et lorfque je l’en veux garant vers tout le monde, 

Il veut qu’à l’univers moi feule j’en réponde. 

Ainfi m’abandonnant au choix dômes fouhaits. 

S’il eft des mécontens , moi feule je les fais i 
Et je devrai moi feule appaifer le murmure 
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De ceux à qui ce choix femblera faire injure , 
Prévenir leur révolte & calmer les mutins 
Qui porteront envie à nos heureux delUns, 

M A R T I A N. 

Afpar vous aura vue , & cette ame chagrine. . . . 

. PULCHERJE. 

Il m*a vue , & j’ai vu quel chagrin le domine ; 
Mais il n’a pas lailTé de mq faire juger 
Du choix que fait mon cœur quel fera le danger. 

Il part de bons avis quelquefois de la haine ; 

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine ; 

Et des plus grands defleins qui veut venir à bout , 
Prête l’oreille à tous , & fait profit de tour. 

M A R T I A N. 

Mais vous avez promis , & la foi qui vous lie, . . 

PULCHERIE. 

Je fuis impératrice , & j’étais Pulchérie. 

De ce trône ennemi de mes plus doux fouhaits 
Je regarde l’amour comme un de mes fujcts : 

Je veux que le refpeâ qu’il doit à ma couronne , 
RepoulTe l’attentat qu’il fait fur ma perfonne ; 

Je veux qu’il m’obéifle au-lieu de me trahir ; 

Je veux qu’il donne à tous l’exemple d’obék ; 

Et jaloufe déjà de mon pouvoir fuprême , 

Pour l’aftèrrair fur tous je le prends fur moi-même. 

M A R T I A N. 

Âinfi donc ce Léon qui vous était fi cher. . . . 

. PutCHERlE. 

Je l’aime d’autant plus qu’il m’en faut détacher. 






J 
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j M A R T I A N. 

Serait-il à vos yeux moins digne de l’empire , 

Qu’alors que vous prefliez le fénat de l’dlire 7 
PüLCHERIE. 

Il fallait qu’on le vît des yeux dont Je le voi , 

Que de tout fon mérite on convînt avec moi , 

Et que par une eAime éclatante & publique , 

On mît l’amour d’accord avec la politique. 

J’aurais déjà rempli l’efpoir d'un fi beau feu, 

Si le choix du fénat m’en eCit donné l’aveu. 

J’aurais pris le parti dont il me faut défendre ; 

■ Et fi jufqu’à Léon je n’ofe plus defcendre, 

; Il m’était glorieux le voyant fouverain , 

^ De remonter au trône, en lui donnant la main. 

Ç ’ M A R T I A N. 

â 

■ Votre cœur tiendra bon pour lui contre tous autres. 
PüLCHERIE. 

S’il a ces fentimens , ce ne font pas les vôtres ; 

Non, feigneur , c’eft Léon, c’eft fon jufte courroux , 
Ce font ces déplaifirs qui s’expliquent par vous 
Vous prêtez votre bouche , & n’êtes pas capable 
De donner à ma gloire un confeil qui l’accable. 

M A R T I A N. 

Mais fes rivaux ont-ils plus de mérite 7 
PüLCHERIE. 

, Non ; 

Mais ils ont plus d’emploi, plus de rang , plus de nom . 
Et fi de ce grand choix ma flamme efi la maîtrelTe, 

; Je commence à régner par un trait de faiblelTe. 

D 4 • 

■ " • ” ir4 
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M A R T I A N. 

Et tenez-vous fort sûr qu’une I^géreté 
Donnera plus d’éclat à votre dignité 7 
Pardonnez-moi ce mot s’il 3 trop de franchife ; 

Le peuple apra peut-être une ame moins foumife : 

Il aime à cenfurer ceux qui lui font la loi , 

Et vous reprochera jufqu’au manque de foi. 

PüLCHERIE. 

Je vous ai déjà dit ce qui m’en juftifie : 

Je fuis impératrice , & j’étais Pulchérie. 

J ofe vous dire plus, Léon a des jaloux , 

Qui n’en font pas , feigneur , même eftime que nous. 
Pour furprenant que foit l’eflai de fon courage , 

Les vertus d’empereur ne font point de fon âge ; 

Il eft jeune & chez eux c’eft un fi grand cîéfaut , 

Que ce mot prononcé détruit tout ce qu’il vaut. 

Si donc j’en fais le choix , je paraîtrai le faire , 

Pour régner fous fon nom ainfi que fous mon frère 
Vous-même qu’ils ont vu fous lui dans un emploi , 
Oû vos confeils régnaient autant & plus que moi , 

Ne donnerez-vous point quelque lieu de vous dire , 
Que vous n’aurez voulu qu’un fantôme à l’empire ? 

Et que dans un tel choix vous vous ferez flatté 
De gardçr en vos mains toute l’autorité ? 

M A R T I A N. • 

Ce n’eft pas mon deffein , madame ; & s’il faut dire 
Sur le choix de Léon ce que le ciel m’infpire , 

Dès cet heureux moment qu’il fera votre époux , 
J’abandonne Byzance , & prends congé de vous, 

Pour aller dans le calme & dans la folitude , 
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De la mort qui m’attend faire l’heureufe étude. 

Voilà commej'afpire à gouverner l’etat. 

Vous m’avez commandé d’aflembler lefénat j 
J’y vais , madame. 

PütCHERIE. 

Quoi , Martian m’abandonne, 
Quand il faut fur ma tête affermir la couronne ! 

Lui de qui le grand cœur , la prudence, la foi... 

Martian. 

Tout le prix que j’en veux , c’en de mourir à moi. 



S C E N E II. 

PULCHÉRIE, JUSTINE. 

O PutCHERIE. 

U E me dit-il , Juftine , & de quelle retraite 
Ofe-t-il menacer l’hymen qu’il me fouhaite ? 

De Léon près de moi ne fe fait-il l’appui , 

Que pour mieux dédaigner de me fervir fous lui ? 

Le hait-il ? le craint-il ? & par quelle autre caufe. . . 
•Justine. 

Qui que vous époufiez , il voudra même chofe. 

PULCH ERIE. 

S’il était dans un âge à prétendre ma foi , 

Comme il ferait de tous le plus digne de moi , 

Ce qu’il donne à penfer aurait quelque apparence : 

Mais les ans l’ont dlà mettre en entière aflurance. 
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PULCHÉRIE, 



Justine. 

Que favons-nous , madame? eft-il deflbus les cieux 
Un cœur impénétrableau pouvoir de vos yeux ? 

Ce qu’ils ont d’habitude à faire des conquêtes , 

Trouve à prendre Vos fers les âmes toujours prêtes ; 
L’âge n’en met aucune â couvert de leurs traits ; 

Non que furMartian j’en fâche les effets ; 

Il m’a dit comme à vousque ce grand hyménée 
L’enverra loin d’ici finir fa deftinde; 

Et fi j’ofe former quelques foupçonsconfus. 

Je parle en général , & ne fais rien déplus. 

Mais pour votre Léon , êtes-vous réfolue 
A le perdre aujourd’hui de puiffance abfnlue ? 

Car l’époufer pas , c’eft le perdre en effet. 

PULCHERIE. 

Pour te montrer la gêne où fon nom feul me met , 
Souffre que je t’expHque en faveur de fa flamme 
Latendreffedu cœur après la grandeur tPame. 

Léon feul eft ma joie , il eft mon feul defir ; 

Je n’en puis choifir d’autre , & n’ofe le choifir : 
Depuis trois ans unie à cette chère idée, 

J’en ai l’ame à toute heure , en tous lieux obfédée ; 
Rien n’en détachera mon cœur que le trépas, 

Encor après ma mort n’en répondrais-je pas ; 

Et fi dans le tombeau le ciel permet qu’on aime, 

Dans le fond du tçmbeau je l’aimerai de même. 

Trône qui m’éblouis ; titres qui me flattez , 
Pourrez-vous me valoir ce que vous me coûtez ? 

Et de tout votre orgueil la pompe la plus haute 
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A-t-elle un bie« égal à celui qu’elle m’ôte? 

Justine. 

Et vous pouvez penfer à prendre un autre époux ? 

‘ PULCHERIE. 

Ce n’eft pas , tule fais, à quoi je me réfous. 

Si ma gloire à Léon me défend de me rendre , 

De tout autre que lui l’amour fait me défendre. 

Qu’il eft fort cet amour 1 fauve-m’en, fi tu peux; 

Vois Léon , parle-lui , dérobe-moi fes vœux ; 

M’en faire un prompt larcin , c’eft me rendre fervice , 

Qui faura m’arracher des bords du précipice : 

Je le crains, je me crains, s’il n’engage fa foi , 

Et je fuis trop à lui , tant qu’il eft tout à moi. 

Sens-tu d’un tel effort ton amitié capable ? 

Ce héros n’a-t-il rien qui te pafaifTe aimable? 

‘ Au pouvoir de tes yeux j’unirai mon pouvoir. 

Parle , que réfous-tu de faire ? 

Justine. 

Mon devoir. 

Je fors d’un fang , madame , à me rendre affez vaine , 

Pour attendre un époux d’une main fouveraine ; 

Et n’ayant point d’amour que pour ma liberté , 

S’il lafaut immoler à votre sûreté , 

, J’oferai. . . Mais voici ce cher Léon , madame , 
Voulez-vous. . . 

PutCHERIE. 

Laiffe-moi confulter mieux mon ame. 



Je ne faispas encor trop bien ce que je veux.‘ 

Attends un nouvel ordre , & fufpends tous tes vœux. 




Digitized by Google 








P 
I 4 - 



PULCHERIE, 

SCENE III. 



PULCHÉRIE, LÉON, JUSTINE. 

S PULCHERIE. 

E I G N E U R , qui VOUS ramène ? eft-ce i’impatienc^ 
D'ajouter à mes maux ceux de votre préfence , 

De livrer tout mon cœur à de nouveaux combats ? 

Etfouilrai-je trop peu quand je ne vous vois pas ? 

Leon. 

Je viens favoir mon fort. 

Pulcherie. [ 

N’en foyez point en doute ; ; g 

Je vous aime & vous plains , c’eft-làme peindre toute , : 

C’efttoutce que jefens ; & fi votre amitié 
Sentait pour mes malheurs quelque trait de pitié. 

Elle m’épargnerait cette fatale vue , 

Qui me perd , m’alTafllne , & vous-même vous tue, 

Leon. 

Vous m’aimez , dites-vous ? 

PULCHERIE, 

Plus que jamais. 

Leon. 

• - . Hélas! 

Je fouffrirais bien moins fi vous ne m’aimiez pas. 

Pourquoi m’aimer encor feulement pour me plaindre 7 
PULCHERIE. 

Comment cacher un feu que je ne puis éteindre ? f 



'r-Mmreet- 
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Leon. 

Vous l’étoufîêz du moins fous l’orgueil fcrupuleuz 
Qui fait feul tous les maux dont nous mourons tous deux. 
Ne vous en plaignez point , le vôtre eft volontaire ; 

Vous n’avez que celui qu’il vous plait de vous faire; 

Et ce n’eft pas pour être aux termes d’en mourir , 

Que d’en pouvoir guérir dès qu’on s’en veut guérir. 
P.ÜLCHERIE. 

Moi feule je me fais les maux dont je foupire ! 

A-ce été fous fon nom que j’ai brigué l’empire ? 

Ai-je employé mes foins , mes amis que pour vous ? 
Ai-je cherché par-là qu’à vous voir mon époux ? 

Quoi , votre déférence à mes efforts s’oppofe ? 

Elle rompt mes projets , & feule j’en fuis caufe ! 

M’avoir fait obtenir plus qu’il ne m’était dû, 

C’eft ce qui m’a perdue , & qui vous a perdu. 

Si vous m’aimiez , feigneur , vous me deviez mieuxcroire, 
Ne pas intéreffer mon devoir & ma gloire ; 

Ce font deux ennemis que vous nous avez faits , 

Et que tout notre amour n'appaifera jamais. 

yous m’accablez en vain de foupirs, de tendreflè; 

En vain mon trille cœur en vos maux s’intéreffe. 

Et vous rend , en faveur de nos communs defirs, 
Tendreffe pour tendrelTe , Sc foupirs pour foupirs : 
Lorfqu’à des feux fi beaux je rends cette juilice, 

C’eft l’amante qui parle , oyez l’impératrice. 

Ce titre eft votre ouvrage , & vous me l’avez dit ; 
D’un fervice ft grand votre efpoir s’applaudit , 

Et s’eft fait en aveugle un obftacle invincible , 

Quand il acrufe faire un fuccès infaillible. 
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Appuyé de mes foins, affuré de mon cœur. 

Il fallait m’apporter la main d’un empereur , 

M’élever jufqu’à vous en heureufe fujette ; 

Ma joie érait entière, &ma gloire parfaite. 

Mais puis-je avec ce nom même chofe pour vous? 

Il faut nommer un malce, &C choifir un époux , 

C’eft la loi qu’on m'impofe , ou plutôt c’efl la peine 
Qu’on attache aux douceurs de me voir fouveraine. 

Je fais que le fénat d’une commune voix 
Me lailTe avec refpeâ la liberté du choix ; 

Mais il attend de moi celui du plus grand homme 
Qui refpire aujourd’hui dans l’une & l’autre Rome. 
Vous l’êtes , j'en fuis sôre, & toutefois , helas ! 

Un jour on le croira , mais. . . 

Leon. 

On ne le croit pas, 

Madame , il faut encor du tems& des fervices ; 

U y faut du deftinquelqucsheureux caprices. 

Et que la renommée inftruite en ma faveur , 

Sé kifant l’univers , impofe 11 ce grand cœur. 
Cependant admirez comme un amant fe flatte. ^ 

J’avais cru vof: gl.jire un peu moins délicate ; 

J’avais cru mieux répondre à ce que je vous dois , 

En tenant tout de vous, qu’en vous l’ocrant en moi ; 
Et qu’auprès d’un objet que l’amour follicite. 

Ce même amour pour moi tiendrait lieu de mérite. 
PULCH ERfE. 

Oui, mais le tiendra-t-il auprès de l’univers. 

Qui fur un' fi grand choix tient tous fes yeux ouverts ? 
Peut-être le fénat n’ofe encor vous élirè, 
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Et fi je m’y hafarde , ofcra m’en dédire ; 

Peut-être qu’il s’apprête à faire ailleurs fa cour 
Du honteux défaveu qu’il garde à notre amour { 

Car ne nous flattons point , ma gloire inexorable 
Me doit au plus illuftre , & non au plus aimable , 

Et plus ce rang m’élève , 8c plus fa dignité 
M’en fait avec hauteur une néceflicé. 

L E O V. 

Rabattez ces hauteurs oîi tout le cœur s’oppofe , 
Madame, & pour tous deux hafardez quelque chofc • 
Tant d’orgueil & d'amour ne s’accordent pas bien ; 

Et c’eft ne point aimer , que ne hafarder rien; 

PüLCHERIE. 

S’il n’y faut que mon fang , je veux bien vous en croire j 
Mais c’eft trop hafarder qu’y hafarder ma gloire ,* 

Et plus je ferme l’œil aux périls qiie )'y cours , 

Plus je vois que c’eft trop , qu’y hafarder vos jours. 

Ah , fi la voix publique enflait votre efpérance , 

Jufqu’à me demander pour vous là préférence , 

Si des noms que la gloire à l’envi me produit , 

Le plus cher à mon cœur faifait le plus de bruit, 
Qu’aifément à ce bruit on me verrait foufcrire , 

Et remettre en vos mains ma perfonne , & l’empire! 

Mais l’empire vous fait trop d’illuftres jaloux. 

Dans le fond de ce cœur je vous préfère à tous ; 

Vous palfez les plus grands, mais ils font plus en vue : 
Vos vertus n’ont point eu toute leur étendue ; 

Et le monde , ébloui par des noms trop fameux , 

N’ofe efpérer de vous ce qu’il préfume d’eux. 

V ous aimez , vous plaifez , c’eft tout auprès des femmes ; 
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C’eft “par-là qu’on furprend , qu'on enlève leurs âmes; 
Mais pour remplir un trône, & s’y faire eftimer, 

Ce n’eft pas tout , feigneur , que de plaire & d’aimer i 
La plus ferme couronne e(l bientôt ébranlée , 

Quand un e^ort d’amour femble l’avoir volée ; 

Et pour garder un rang fi cher à nos defirs , 

Il faut un plus grand art que celui des foupirs; 

Ne vous abailTez pas à la honte des larmes , 

Contre un devoir fi fort ce font de faibles armes ; 

Et fi de tels fecours vous couronnaient ailleurs , 

J’aurais pitié d’un fceptre acheté par des pleurs. 
Leon. 

Ah , madame , aviez-vous de fi fières penfées , 

Quand vos bontés pour moi fe font intéreffées? 

Me difiez-vous alors que le gouvernement 
Demandait un autre an que celui d’un amant ? 

Si le fénat eût joint fes fufirages au vôtre , 

J’en aurais paru digne , autant , ou plus qu’un autre. 

Ce grand art de régner eût fuivi tant de voix , 

Et vous-même. . . 

PutCHERIE. 

Oui , feigneur , j’aurais fuivi ce choix , 
Sûre que le fénat, jaloux de fon fufTrage, 

Contre tout l’univers maintiendrait fon ouvrage. 

Tel contre vous & moi s’ofera révolter , 

Qui contre un fi grand corps craindrait de s’emporter ; 

Et méprifant en moi ce que l’amour m’infpire , 
Refpeâerait en lui le démon de l’empire. 

Leon. 

Mais l’offire qu’il vous fait d’en croire tous vos vœux .. 

PüLCHERIE. 
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N’ell qu'uq refus moins rude , & plus refpeâueux. 

Leon. * 

Quelles illufions de gloire chimérique , 

Quels farouches e'gards de dure politique , , ■ 

Dans ce coeur tout à moi , mais qu’en vain j’ai charmé , ' 
Me font le plus aimable & le moins cllimé 7 
PULÇHERIE. 

Arrêtez , mon amour ne vient que de l’cflime. 

Je vous vois un grand coeur , une vertu fublime , 

Une ame , une valeur digne de mes aïeux ; 

Et fi tout le fénat avait les mêmes yeux. . . 

Leon. 

LaWTons-là le fénat , & m’apprenez'’ de grâce, 

Madame , à quel heureux je dois quitter la place , r ^ 
Qui je dois imiter pour obtenir un jour 
D’un orgueil fouverainle prix d'un jufie amour, ■' >■ 

PUtCHRRIE.' 

J’aurai peine îr choifir , choifilTez-lè vous-même I 
Cet heureux, & nommez qui vous voulez quej’aimé j 
Mais «ous fouilrez alTez fans devenir jaloux. 

Paime , & fi ce grand choix ne peut tomber fur*vous » 
Aucun autre du moins , quelque ordre fju’on m’en donne , 
Nefé verra jamais maître de ma perfoniie: ;• ï 

Je le jure en vos mains, & j’y laifle’ mon coeur. £ 

N 'attendez xién de plus, à moins d’être empereur; t 

Mais j’entends., empereur , compte vous devez fétrè'. 

Par le choix d’un fénat qur vous prenne pOur maître ^ 

Qui d’un état fi grand vous fafle le foutien , , - 

Et d’un commun fuilrage autorife le mien. ,• ..i-r v -:;c : 
P. Corneille. Tom. 'VIII. * E 
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^66 PULCHÉRIE, 

Je le fais raflembler exprès pour vous ëlire, 

Ou nje lailTer moi feule à gouverner l’empire , 

Et ne plus-m’affervir à ce dangereux choix , 

S’il ne me veut pour vous donner toutes fes voix. 

Adieu, feigneur, je crains de n’êtreplus maîtreiTe 
De ce que vos regards m’infpirent de faiblefiê, 

Et que ma peine , égale à votre déplaifir , 

Ne coûte à mon amour quelque indigne foupir. 










SCENE ir. 






LÉON, JUSTINE. 

L E O K. 

’Est trop de retenue , il eft tems que j’éclate. 

Je ne l’ai point nommée ambitieufe , ingrate , 

Mais le fujet enfin va céder à l’amant. 

Et l’excès du refpeâ au jufte emportement.' 

Dites-le moi, madame , a-t-on vu perfidie 
Plus noire au fond de l’ame, au dehors plus hardie 7 
A-t-on vu plus d’étude arracher la raifon 
A l’indigne fecouif de tant de trahifon 7 
Loin d’en baiffer les yeux, l'oi^ueilleufe en fait ghnre; 
Elle nous l’ofe peindre en illuftre viâoire ; 

L’honneur & le devoir eux feuls la font agir; 

Et m’étant plus fidèle , elle aurait à rougir. 

J , JUSTINE. 

La gêne qu’elle ed fouffre égale bien la vôtre ; 

Pour vous elle renonce à choifir aucun autre. 
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TRAGEDIE. Acte III. é? 

■■ 1 ' ■■■ •' .!■ Ili».-- - -J I • - 1111 ' < ■ ^ 

Elle-même en vos mains en a fait le ferment, 

Leon. 

Illufion nouvelle , & pur amufemeht. 

II n’eft , madame , il n’eftque trop de conionâurcs 
Ou les nouveaux fermens font de nouveaux parjures, 

Qui fait Fart de régner les rompt avec éclat , 

Et n6 manque )atnais de cent raifous d’état. ' 

Justine- 

Afais n vous la piquiez d'un peu de jaloufiey 
.Seigneur fi vous brôuilliez par-Ü fa fantailîe. 

Son amour mal éteint pourrait vous rappeller, 

Et fa gloire aurait peine à vous lailTer aller. 

Leon. 

Me foupçonneriez-voùs d’avoir l’ame affez balTo 
Pour employer la feinte I tromper ma difgrace ? 

Je fuis jeune , & j’en fais trop mal ici ma cour. 

Pour joindre à ce défaut’ un faux éclat d'amour, 
Justine, 

L’agréable défaut , feigneury que la jeunelTef 
Et que de vos jaloux rimportune fageffe , 

Toute fière qu’elle eft , le voudrait racheter 
De tout ce qu’elle croit ^ & croira mériter ! 

Mais fi feindre en aiUour à vos yeuX éft un crime y 
Portéz fans feinte ailleurs votre plus tendre eftimc,> 
PunilTez tant d’orgueil par de jufies dédains , 

Et mettez votre cœur en de plus sûres mains, 

Leon. 

Vous voyez qu’à fon rang elle me facrifie , 

Madame, & vous voulez que je la juftiùe! 

Qu’après tous les m-épris qu’eile montre pour moi y 
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PÜLCHERIE, Acte III. 

I Je lui prête un exemple à me voler fa foi ! 

Justine. 

Aimez à cela près, & fans vous mettre en peine 
Si c’cft juftifier ou punir l’inhumaine. 

Songez que fi vos vœux en étaient mal reçus. 

On pourrait avec joie accepter fes refus. 

L’honneur qu’on fe ferait à vous détacher d’elle, 
Rendrait cette conquête, &plus noble, & plus belle. 
Plus il faut de méri’e à vous rendre inconfianr. 

Plus en aurait de gloire un cœur qui vous attend ; 

Car peut-être en efi-il , que la princelfe même 
Condamne à vous aimer dès que vous direz , j’aime 
Adieu , c’en eft aflez pour la première fois. 

Leon. 

' O ciel ! de’livre-moi du trouble oè tu me vois. 

Fin du troi firme aclt. 
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A C T E I V. 



SCENE PREMIERE. - 

JUS TINE; IRENE. 

N J U s T I N E. ' . • 

On y votre cher Afpar n’aime point la princeile; 

Ce n’eft que pbur le rang que tout Ton cœur s’emprelfe j 
Et fl l’on eût choili mon père pour Céfar , . » 

J’aurais déjà les vœux de cet illuftre Afpar. 

Il s'en eft expliqué tantôt en ma préfence j ... 
Et tout ce que pour elle il a de complaifance , ^ 

Tout ce qu’il lui veut faire , ou craindre, ou dédaigner , 

Ne doit être imputé qu’à l’ardeur de régner. 

Pulchérie a des qui percent le myftère , 

Et le croit plus rival qu’ami de ce cher frère ; 

Mais comme elle balance , elle écqute aifément 
Tout ce qui peut d’abord flatter Ton fentiment. 

Voilà ce que j’en fais. 

I B. £ N E. 

- Je ne fuis point furprife 
De tout ce que diAfpar m’apprend votre franchife. 

Vous ne m’en dites rien que ce que j’en ai dit , 

Lorfqu’à ÉSon tantôt j’ai d^eint- fon efprit ; 

Et j’en ai pénétré l’ambition fecrète, 

Jufques à preflêntir l’oflre qu’il vous a faite. , ; 

E 3 ’ 
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P*U L 



C H É R 



I F, 






Puifqu’en vain je m’attache à qui ne m'aime pas, 

Il faut ayec honneur franchir ce mauvais pas ; 

11 faut à Ton exemple avoirma politique, ~ 

Trouver ï ma difgrace une face héroïque , 

Donner à ce divorce une illuftre couleur , 

Et fous de beaux dehors dévorer ma douleur. 
Pites-moi cependant, que deviendra mon frère? 

& {>ar£ait ^mourque ùut^il qu’il efpère? 
Justine. 

On l’aime , & fortement ,''& bien plus qu’on ne veut ; 
Maù pour s’en détacher , on fait tout ce qu’on peut. 
Faut-il vous dire tout ? On m’a commandé même 
D’edayer contre lui l'art & le ftratagéme. 

On me devra beaucoup , fi je puis l’âjrarrler ; 

On me donne fon coeur fi je le puis voler} 

Et déjà , pour effai de mon obéifiance , 

J’ai porté quelque attaque , & fait un peu d’avance. 
Vous pouvez bien juger comme il*a rebuté, 

Fidèle amanrqu’il eft , cette importu'nité ; 

Mais pour peu qu’il vous plût appuyer l’artifice. 

Cet appui tiendrait lieu d’un fignalé fervice. 

IRENE. 

Ce n’eft point un fervice à prétendrede okm , 

Que de porter mon frère à garder mal fa foi; 

Et quand à vous aimer j’aurais fu le réduire, 

Quel fruit fon changement pourrait-ril lui produire ? 
Vpus qui ne Faimez point , pourrez-^vous l’accepter ? 
Justine. 

Léon ne faurait être un homme è rejetter ; 

Et l’on voit fi fouvent , après la foi donnée, 






v,';-»!» 



Dk; 'î-d by GoogI 



TRAGEDIE. Acte' IV. 



«ar. 

n 



Naître un parfait amour d’un pareil hyménie , 
Que fi de fon côté j’y voyais quelque jou]f , 
J’efpérerais bientôt de l’aimer à mon tour.. 

r • I R B K E. 

C’eft trop, & trop peu dire. Eft-il encor ï naître 
Cet amour ? eft-il né ? - j i 

Justine. 

Cela pourrait bien être. 
Ne” l’examinons point avant qu’il en foit tems ; 
L'occafion viendra peut-être , & je l’attends. 

IRENE. 

Et vous fervez Léon auprès de la princefle ? ’ 

Justine. 

Avec fincérité pour lui je m’intérefle ; 

Et fi j’en étais crue , il aucât le bonheur 
D’en obte-;ir la main, coron» H OP a le cœur. 
Jobéis cependant aux ordres qu’on me donne , 
Et fouf&irais fes vœux, s’il perdait la couronne. 
Mais la princefle vient. 

. . ... I 



' 4- . 
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s C E N E II, 



PULCHÉRIE , IRENE, JUSTINE. 

• • ■ c 

P U l C H B R I E. 



Q 



Ue fait ce malheureux , 



Irène î 

’l R E N E. 

Ce qu’on fait dans un fort rigoureux. , 

Il foupire , il fe plaint. 

P U L c H E R I E. > , - , 

Dé moi ? , , ' ; 

IRENE. 

De fa fortune. 

P U t c H. E R I E. r , . 

Eft-il bien convaincu qu’elle nous eft commune j ' 
Qu^ainfi que lui du fort j’accufe la rigueur ? 

I R E ,N £. 

Je ne pénètre point j’ufqu’îfu fonddefon cœur, 

Mais je fais qu'au defiors fa douleur vousrefpcâe , 

Elle fe tait de vous.’ 

PULCHERIE. 

Ah , qu’elle m’eft fufpeâe ! 
Un modefte reproche à fes maux fierait bien : 

C’eft me trop accufer , que de n*en dire nen. 
M’aurait-il oubliée, &déjà dans fon ame 
E/Face' tous les traits d’une fi belle flamme ? 
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TRAGEDIE. Acte 



IRENE. 

C’eft par-là qu’il devrait foulager fes ennuis , . ' 

Madame , & de ma part j’y fais ce que je puis. 

P U L C H E R r E. 

Ah , maflamnie n’eft point à tel point affaiblie. 

Que je puifle endurer ,’Irène , qu’il m’oublie. ‘ ' 
Fais-lui , fais-lui plutôt foulager f®n ennui , ' 

A croire que je fouffre autant & plus que lui. ’ ‘ 

C’eft une ve'ritd que j’ai befoin qu’il croie , 

Pour mêler à mes maux quelque inutile joie ; 

Si l’on peut nommer joie une trifte douceur , 

Qu’un digne amour conferve en dépit du malheur. 

L’ame qui l’a fentie en eft toujours charmée ; 

E: même en 'n’aimant plus il eft doux d’être aimée. 

J U S T I N E.' ' ■ ■ 

Vous fouvient-il encor de me l’avoir donné , 

Madame ? & ce doux foin dont votre efprit gêné. 

PULCHERIE. , 

Souffre un refte d’amour qui me trouble , & m’accable; 
Je ne t’en ai point fait un don irrévocable. 

Mais je te le redis , çlérobe-moi fes vœux ; , 

Séduis , ènlève^oi fon cœur , fi tu le* peux. 

J'ai trop mis à l’écart celui d’impératrice ; 

Reprenons avec lui ma gloire , & mon fupplice; 

C’en eft un , & bien rude , à moins que le fénat 
Mette d’accord ma ff jmme , & le bien de l’état. 

I, R E N E. . ^ 

N’eft-ce point avilir votre pouvoir fuprême , 

Que mendier ailleurs ce qu’il peut de lui-même 7 
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PutCHERIE. 

Irène , il te faudrait les mêmes yeux qu'à moi , 

Pour voir la moindre part de ce que je prêvoi. 

Epargne à mon amour la douleur de t} dire 
A quels troubles ce choix hafarderatt l’empire : 

Je l’ai ddjà tant dit , que mon efpeit lalTé 
N’en faurait plus foulliiir le portrait retracé. 

Ton frère a l’ame grande , intrépide , fuUime ; 

Mais d’un peu de jeunefTe on lui fait un tel crime , 

Que fi tant de vertus n’ont que mÿi pour appui , 

En faire un empereur , c’eft me perdre avec lui. 

I B. £ K E. 

Quel ordre a pu du trône exclure la jeuneiTe T 
Quel afrre à nos beaux jours enchaîne la faiblelTe? 

Les vertus , & non l’âge , ont droit à ce haut rang ; 

Et n’était le refpeâ qu’imprime votre fang , 

Je dirais que Léon vaudrait bien ThA>dofe. 

PULCHERIE. 

Sans doute , & toutefois ce n’efr pas même chofe. 

Faible qu’était ce prince à régir tant d’états , 

Il avait des appuis que ton frère n’a pas : 

L'empire en fa perfonne était héréditaire ; 

Sa nailTance le tint d'un aïeul , & d’un père ; 

Il régna dès l’enfance , Sc régna fans jaloux , 

Filimé d'affez peu , mais obéi de tous. 

Léon peut fuccéder aux droits -de la puiflance , 

Mais non pas au bonheur de cette obéilîànce , 

^^nt ce trône oh l’amour par ma main l’aurait mis , 

Dans mes premiers fu jets lui ferait d’ennenris. 

Tout ce qu’ont vu d’iHuihe & la paix , & la guerre , 
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T< R A G E D I E. Acte IV. 



7i <3 



Afpire à ce grand nom de maître de la terre : 

Tous regardent l’empire ainfi qu un bien commun , 

Que chacun veut pôur foi , tant qu il n eft pas un. 
Pleins de leur renommée., enflés de leurs fervices , 
Combien ce choix pour eux aura- t-il d'injuftices, 

Si ma flamme obfiinée , & fes odieux foins 
L’arrêtent Car celui qu’ils eftiment le moins ? 

Léon eft d’un mérite à devenir leur maître ; 

Mais comme c’eft l’amour qui m’aide à le connaître , 
Tout ce qui contre nous s’ofera mutiner 
Dira que je fuis feule à me l’imaginer. 

IRENE. 

C’eft donc en vain pour lui qu’on prie , & qu on efpère? 

" ■ P U L C H E R i E. 

Je Taime , & fa perfonne à mes yeux eft bien chère ; 
Mais fl le ciel pour lui n’infpire le fénat , 

Je facriiierai tout au bonheur de l'état. 

IRENE.. 

Que pour vous imiter j’aurais l’ame ravie , 

D’immoler à l’e'tat le bonheur de ma vie i 
Madame , ou de Léon faites-nous un Céfar , 

Ou portez -ce grand choix fur le fameux Afpar. 

Je l’aime & ferais gloire , en dépit de ma flamme , 

De faire un maître à tous de celui de mon ame ; 

Et pleuranipour le frère en ce grand changement , 

Je m’en confolerakè voir régner- l’amant. 

Des deux têtes qu’au inonde on me voit les plus chères 
Elevez l’une & l'autre au trône de vos pères , 

Daignez. . , » 



«a*; 
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PüLCHERIE. 

Afpar ferait digne d’un tel honneur , 

Si vous pouviez , Irène , un peu moins fur fon coeur. 
J’aurais trop à rougir , fi fous le nom de femme 
Je le faifais régner fans régner dans fon ame , 

Si j en avais le titre , & vous tout le pouvoir , 

Et qu’entre nous ma cour panagelt fon devoir. 

I R. E M E. 

Ne l’appréhendez pas ; de quelque ardeur qu’il m’aime , 
Il eft plus à l’état , madame , qu'à lui-même. 

P U I C H E R I £. 

Je le crois comme vous, & que fa pafiion 
Regarde plus l’état que vous , moi , ni Léon. 

C’eft vous entendre , Irène, & vous parler fans feindre: 
Je vois ce qu’il projette , & ce qu’il en faut craindre. 
L’aimez-vous ? 

IRENE. 

Je l’aimai, quand je crus qu’il m’aimait ; 
Je, voyais fur fon front un air qui me charmait ; 

^ais depuis que le tems m’a fait mieux voir fa flamme, 
J’ai prefque éteint la mienne , & dégagé mon ame. 

P ü LC H E R I E. 

Achevez ; tel qu’il eft, voulez-vousl’époufer? 
.IRENE. 

Oui , madame, ou du moins le pouvoir refufer. 

Après deux ans d'amour , il y va de ma gloire : 

L’aflrsnt ferait trop grand, & la tache trop noire. 

Si , dans la conjonéhire oà l’on eft aujourd’hui , 

Il m’ofait regarder comme indigne de lui. . - 

Ses delFeins vont plus haut , & voyant qu’il vous aime. 
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Bien que peut-être moins que votre diadème. 
Je n’ai vu rien en moi qui le pût retenir , 

Et je ne vous l'offrais , que pour le prévenir. 
C’eft ainfi que j'ai cru me mettre en aflurance y 
Par l’éclat généreux d’une faufTe apparence. 

Je vous cédais un bien que je ne puis garder , 
Et qu’à vous feule enfin ma gloire peut céder. 

, PutCHêaiE. 
Repofez-vous fur moi , votre Afpar vient. 






SCENE 111. 

«- 

PULCHÉRIE, ASPAR , IRENE 
JUSTINE. 

, A s P A R. 

■ M Apame, 

Déjà fur vos defleins , j'ai lu dans plus d’une ame. 

Et crois de mon devoir de vous mieux avertir 
De ce que fur tous deux on m'a fût prefTentir. 

J'efpère pour Léon , & j’y fais mon poflible ; 

Mais j’en prévois , madame , un murmure infaillible , 

Qui pourra fe borner à quelque émotion. 

Et peut aller plus loin que la fédition. 

PULCHERIE. - _ 

Vous en favez l’auteur ; parlez , qu’on le punifle. 

Que moi-même au fénat j’en demande juRice. 



. 
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PU. LCHERIE, 



Peut-être eft-ce quelqu'un que vous pourriez choifir ^ 
S'il vous falKut ailleurs tourner votre delir , 

Et dont le choix illuAre à tel point faurait plaire , 

Que nous n'aurions à craindre aucun parti contrait^. 
Comme à vous le nommer ce ferait fait de lui, 

Ce ferait à l'empire ôter un ferme appui , 

Et livrer un grand coeur à fa perte certsûne, 

Quand il n'eA pas encor digne de votre haine* 
PULCHERIE. 

On me fait mal f# cour avec de tels avis , 

Qui fans nommer perfonne , en nomment plus de dix. 
Je hais l’empreffement de ces devoirs Hncères ,♦ 

Qui ne jette en l’efprit qtje de vaguës chimères j 
Et ne me prëfentant qu’un obfcur avenir , 

Me donne tout à craindre , & rien à prévenir. 

, A S P A R. 

Le befoin de l’état eAfouvent un mÿftère, 

Dont la moitié lé dit , & l’autre eft bonne à taire. 
PULCHERTE. 

Il n’eft fou vent aufii qu’un pur fantôme en l’aif , 

Que de fecrets reflbrts font agir & parler. 

Et s’arrête o^ le fixe une ame prévenue , 

Qui pour les intérêts le forme, & le remue. 

Des befoins de l’état fi vous êtes jaloux , 
Fiez-vous-en à 'moi, qui les vois mieux que vous* 
Martian comme vous, à vous parler fans feindre, 
Dans le choix de Léon voit quelque chofe à craindre; 
Mais il'm’apprend de qui je dois me défier; 

Et je puis , fi je veux , me le faaifier. 
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A s P A a. 

Qui nomme-t-il , madame ? 

PULCHEaiB. 

Afpar, c’eft un myflère 
Dont la moitié fe dit , & l’autre eft bonne à taire. 

Si l’on hait tant Lëon , du moins réduifez-vous 
A faire qu'on m’admette à régner fans dpoux. 

A s P A R. 

Je ne l’obtiendrai pmnt , la chofe ert fans exetnple. 
PUICHERIE. 

La matière au vrai zèle en eft d’autant plus ample} 

Et vous en montrerez de plus rares effets , 

En obtenant pour moi ce qu'on n’obtint jamais. 

A s P A R. 

Oui, mais qui voulez-vous que le fénat vous donne, 
Madame , fi Ldon . . . 

PutCHERIE. 

Ou Léon , ou perfonne. 

A l’un de ces deux points amenez les efptits. 

Vous adorez Irène, Irène eft votre prix. 

Je la laiffe avec^vOus, afin que votre zèle 
S’allume à ce beau feu que vous avez pour elle. 
Juftine , fuivez-moi. 
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SCENE 2K 

ASPAR, IRENE. 



IRENE. 

^ E prix qu’oTi vous promet , 
Sur votre ame , feigneur , doit faire peu d'effet. 

La mienne toute acquife à votre ardeur fincère, 

ÎNe peut à ce grand cœur tenir lieu de falaire ; 

Et l'amour à tel point vous rend maître du mien , 
Que me donner à vous , c’eft ne vous donner rien. 

-A S P A R. 

Vous dites vrai , madame, & du moins j’ofe dire. 

Que me donner un cœur au-delTous de l’empire, 

Un cœur qui me veut faire une bonteufe loi , 

C’eft ne me donner rien qui foit digne de moi. 

IRENE. 

Indigne que je fuis d’une foi fi douteufe , 

Vous fais-je quelque loi qui puifle être bonteufe ? 

Et fi Léon devai l’empire à votre appui , 

Lui qui vous y ferait le premier d’après lui , > 
Auriez-vous à4feugir de l’en 'avoir fait maître. 

Seigneur , vous qui voyez que vous ne pouvez l’être? 

Mettez -vous , j'y conftns , au-utffus de l’amour , 

Si pour mon erau trône il s offre quelque jour, 

Qu’à ce glorieux titre un amant foit volage , 
le puis l'en eftimer, l’en aimer davantage , 
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Et voir avec plaide la belle ambition 
Triompher d'une ardente & longue palTion. 
L’objet le plus charmant doit céder à l’empire. 
Régnez , j’en dédirai mon cœur , s’il en foupire. 
Vous ne m’en croyez pas , feigneur , & toutefois 
Vous régneriez bientôt , fi l’on fuivait ma voix. 
Apprenez à quel point pour vous je m’intérelTe. 

Je viens de vous offrir moi-même à la princeffe } 
Et je facrifiais mes plus chères ardeurs 
A l’honneur de vous mettre au faite des grandeurs. 
Vous fÿvez fa réponfc , ou Léon ou perfonne, 

A s. P A R. 

C’eft agir en amante , & généreufe , & bonne ; 
Mais sûre d’un refus qui doit rompre le coup , 

La générofité ne coûte pas beaucoup. 

IRENE. 

Vous voyez les chagrins oû cette offre m’expofe, 
Et ne me voulez pas devoir la moindre chofe ! 

Ah , fi j’ofais , feigneur, vous appeller ingrat ! 

A S P A R. 

L’ofire fans doute eft rare &c ferait grand éclat , 

Si pour mieux elilouir vous aviez eu l’adreffe • 
D’ébranler tant foit peu l’efprit de la princeffe ; 

Elle eft impératrice , & d’un feul , je le veux , 

Elle peut de Léon faire un monarque heureux : 
Qu’a-t-il befoin de moi ^ lui quipeut tout fur elle ? 

. I ,R E N E. ' 

N’infultez point, feigneur , une flamme fi belles 
L’amour las de gémir fous lesraifons d’état , 

P. Corneille. Tom. VIII. F 
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Pourrait n en croire pas tout-a-fait le fenar, 

A S P A R, 

L’amour n'a qu'à parler. Le fénat , quoiqu’on penfe , 
N’aura que du refped & de la déférence ; 

Et de l’air dont la chofe a déjà pris fan cours , 

Léon pourra fe voir empereur pour trois jours. 

IRENE. 

Trois jours peuvent fuffire à faire bien des chofes; 
La cour en moins de tems vcîitcent métamorphofes: 
En moins de tems un prince, à qui tout eft permis , 
Peut rendre ce qu’il doit aux vrais dc faux amis. 

A S P A R. 

L’amour qui parle ainfi ne paraît pas fort tendre. 
Mais je vous aime allëz , pour ne vous pas entendre 
Et dirai toutefois , fans m'en embarraffer , 

Qu’il ell.un peu bien tôt pour vous de menacer. 

IRENE. 

Je ne menace point , feigneur, mais je vous aime 
Plus que moi , plus encor que’ ce cher frère même. 
L’amour tendre efl timide & craint pour fon objet , 
Dès qu’il lui voit former un dangereux projet. 

A S P A R. 

Vous m’aimez , je lecrois , du moins cela peut être : 
Mais de quelle façon le faites-vous connaître î 
L’amour infpire-t-il ce rare empreffément 
De voir régner un frère aux dépens d’un amant ? 

I r: E N E. 

Il m’infpire à regret la peur de votre perte. 





TRAGEDIE. Acte 



Régnez , je vous l’ai dit, la porte en eft ouverte. 

Vous avez du mérite 8c je manque d’appas ; 

Dédaignez , quittez-moi, mais ne vous perdez pas. 

Pour lefalut d’un frère ai- je fi peu d’alarmes, 

Qu’il y taille ajouter d'autres fujets de larmes ? 

C’eftaflèz que pour vous j’ofe en vain foupirer : 
Nemeréduifez point, feigneur, à vous pleurer. 

A S P A R. 

Gardez , gardez vos pleurs pour ceux qui font à plaindre; 
Puifque vous m’aimez tant, je n’ai point lieu de craindre. 
Quelque peine qu’on doive à ma témérité , 

Votre main qui m’attend fera ma sûreté ; 

Et contre le courroux le plus inexorable 
Elle me fervira d’afyle inviolable. 

IRENE. 

Vous la voudrez peut-être & la voudrez trop tard. 

Ne vous expofez point , feigneur , à ce hafard; 

Je doute fi j’aurais toujours même tendrefie , 

Et pourrais de ma main n’être pas la maîtrefle. 

Je vous parle fans feindre & ne fais point railler, 
Lorfqu’au falut commun il nous faut travailler. 

A S P A R. 

Et je veux bien aufli vous répondre fans feindre 
J’ai pour vous un amoiu à ne jamais s’éteindre. 

Madame , & dans l’orgueil que vous-même approuvez , 
L’amitié de Léon a fes droits confervés : 

Mais ni cette amitié , ni cet amour fi tendre , ' 

Quelques foins, quelque effortqu’il vous enpiaife attendre. 
Ne me veaont jamais l’efprit perfuadé, 

F 2 
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PÜLCHERIE, 



Que je doive obéit à qui j’ai commandé , 

A qui, fl j’en puis croire un cœur qui vous adore, 

J 'aurai droit & long-tems de commander encore. 

Ma gloire qui s’nppofe à cetabailTcment , 

Trouve en tous mes égaux le même fentiment. 

Ils ont fait la priiKefle arbitre de l’empire. 
Qu’elleépoufe Léon , tous font prêts d’y foufcrire ; 
Mais je ne réponds pas d’un long refpeû en tous , 

A moins qu’il alTocie aufli-tôt l’un de nous. 

La cbofe eft peu nouvelle , & je ne vous propofe 
Que ce que l’on a fait pour le grand Théodofe. 

C’eft par-là que l’empire eft tombé dans ce fang , 

Si fier de fa naiffance & fi jaloux du rang. 

Songez fur cet exemple à vous rendre juftice , 

A me faire empereur pour être impératrice; 

Vous avez du pouvoir, madame , ufez-enbien, 

Et pour votre intérêt attachez-vous au mien. 

I R E N E. 

Léondifpofe t-il du cœurde la princefle ? 

C’eft un cœur fier & grand ; le partage la blelTe; 

Elle veut tout ou rien , & dans ce haut pouvoir 
Elîc éteindra l’amour plutôt que d'en déchoir. 

Près d’elle avec le tems nous'pourrons davantage; 

Ne preflbns point, feigneur, un fijufte partage. 

A s P A R. 

Vous le voudrez peut-être , & le voudrez trop tard; 
Ne laiflez point long-tems nos deftins au hafard ; 
J’attends de votre amour cette preuve nouvelle. 
Adieu, m^ame. 
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IRENE. 



Adieu , l’ambition eft belle ; 
Mais vous n’ètes, feigneur , avec cefentiment , 
Ni véritable ami , ni véritable amant. 



Fin du quatriemt a3e. 









. s à . 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

PÜLCHÉRIE, JUSTINE. 

J PULCHERIF. 

USTINE, plus j’y penfe , & plus je m’inquiète : 

Je crains de n’avoir plus une amour fi parfaite j 
Et que fi de Léon on me fait un époux , 

Un bienfidefiré ne me foit plus fi doux. 

Je ne fais fi le rang m’aurait fait changer d’ame ; 

Mais je tremble à penfer que je ferais fa femme, 

Et qu’on n’époufe point l’amant le plus chéri , 

Qu’on ne fe falfe un maître aufli-tôt qu’un mari. 

J’aimerais à régner avec l’indépendance 

Que des vrais fou verains s’aflure la prudence : 

Je voudrais que le ciel infpirât au fénat 
De me laifler moi feule à gouverner l’état , 

De m’épargner ce maître ; & vois d’un œil d’envie 
Toujours Sémiramis, & toujours Zénobie. 

On triompha de l’une, & pour Sémiramis , 

Elle ufurpa le nom , & l’habit de fon fils ; 

Et fous l’obfcurité d’une longue tutelle , 

Cet hahit & ce nom régnaient tous deux plus qu’elle : 
Mais mon cœur de leur fort n’en eftpas moins jaloux ; 
C’était régner enfin & régner fans époux. 



1 #' 
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Le triomphe n’en fait qu’affermir la mémoire ,* 

Et ledéguifement n’en détruit point la gloire. 

Justine. 

Que les chofes bientôt prendraient un autre tour , 
Si le fénat prenait le parti de l’amour : 

Que bientôt. . . mais je vois Afpar avec mon père. 

PULCHERIE. 

Sachons d’eux quel deftin le ciel vient de me faire. 



Il 

.■1 



'T 

g. 



s C E N E II. 

ASPAR, MARTIAN , PULCHÉRIE, 
JUSTINE. 

M m A R T I A N. 

A D A M E , le fénat nous députe tous deux , 

Pour vous jurer encor qu’il fuivra tous vos vœux j 
Après qu’entre vos mains il a remis l’empire , 

C’eft faire un attentat que de vous rien prefcrire j 

Et fon refpeâ vous prie une fécondé fois 

De lui donner vous feule un maître à votre choix. 

PULCHERIE. 

Il pouvait le choifir. 

M A R T I A N. 

Il s’en défend l’audace, 

Madame, & fur ce point il vous demande grâce, 
PULCH ERIE. 

Pourquoi donc m’en fait-il une néceflice ? 

F 4 
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M A R T I A N. 

Pour donner plus de force à votre autorité. 

PüLCHERIE. 

Son zèle eft grand pour elle , il faut Je fatisfaire , 
Et lui mieux obéir qu’il n’a daigné me plaire. 

Sexe , ton fon en moi ne peut fe démentir , 
Pour être fouveraine , il faut m’alTujettir; 

En montant fur le trône entrer dans l’efclavage , 
Et recevoir des loix de qui me rend hommage. 

Allez , dans quelques jours Je vous ferai favoir 
Le choix que par fon ordre aura fait mon devoir. 

A S P A H. 

I! tiendrait à faveur, Sc bien haute, & bien rare, 
De le favoir , madame , avant qu’il fe fépare. 

iPutCHERIE. 

Quoi, pas un feul moment pour en délibérer! 

Mais je ferais un crime à le plus différer; ’ 

Il vaut mieux, pour eflài de ma toute-puiffance, 
Monfrtr un digne effet de pleine obéilfance. 
Retitez-vous , Afpar , vous aurez votre tour. 



■ 



î# 



ir' 
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TRAGEDIE. Acte 



S C E N E 1 1 1. 

PULCHÉRIE, MARTIAN, 
JUSTINE. 

O PULCHERIE. 

N m’a dit que pour moi vous aviez de l’amour ; 
Seigneur , ferait-il vrai 7 

M A R T I A N. 

Qui vous l’a dit , madame ? • 

PüLCHERIE, 

Vos fervices, mes yeux , le trouble de votre ame ^ 

L’exil que mon hymen vous devait impofer , 

Sont'Ce là des témoins , feigneur , à récufer ? 

M A R T I A N. 

C’eft donc à moi , madame , à confefler mon crime 
L’amour naît aifément du zèle & de l’eftime ; 

Et l’afliduité près d’un charmant objet 
N’attend point notre aveu pour faire fon effet. 

Il m’eft honteux d’aimer; il vous l’eft d’être aimée 

D’un homme dont la vie eft déjà confumée,' 

Qui ne vit qu’à regret depuis qu’il a pu voir 
Jufqu'oîl fes yeux charmés ont trahi fon devoir. 

Mon cœur qu’un fi long âge en mettait hors d’alarmes , 
S’eft vu livré par eux à ces dangereux charmes. 

En vain , madame', en vain je m’en fuis défendu ; 

En vain j’ai fu me taire , après m’être rendu. 

On m’a forcé d’aifner , on me force à le dire. 

Depuis plus de dix ans je languis , je foùpire, 
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Sans que de tout l'excès d’un fi long déplailîr 
Vous ayez pu furprendre une larme , un foupir; 

' Mais enhn la langueur qu’on voit fur mon vifage , 

Eft encor plus l'effet de l’amour que de l’âge, 
il faut faire un heureux , le jour n’en eft pas loin j 
Pardonnez à l’horreur d’en être le témoin , 

Si mes maux, & ce feu digne de votre haine, 
Cherchent dans un exil leur remède , & fa peine. 
Adieu, vivez heureufe , & fi tant de jaloux . . . 

PULCHERIE. 

Ne partez pas , feigneur , je les tromperai tous; 

Et puifque de ce choix aucun ne me difpenfe, 

Il eft fait, Sc de tel à qui pas un ne penfe. 

M A R T J A N. 

Quel qu’il foit, il fera l’areêt de mon trépas, 
Madame. 

PULCHERIE. 

Encor un coup , ne vous éloignez pas. 
Seigneur , jufques ici vous m’avez bien fervie; 

Vos lumières ont fait tout l’éclat de ma vie; 

La vôtre s’eft ufée à me favorifer. 

Il faut encor plus faire , il faut . . . 

M A R T I A N. 

, . Quoi? 

, PULCHERIE. 

M’époufer. 

M A R T I A N. 

Moi , madame ! 

^ PULCHERIE. 

Oui , feigneur , c’eft le plus grand fervice 
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TRAGEDIE. Acte V. -91 



Que vos foins puilîènt rendre à votre impératrice. 

Non qu'en m’offhintà vous je réponde à vos feux y 
Jufques à fouhaiter des fils , & des neveux. 

Mon aïeul dont par-tout les hauts faits retentiflent, 
Voudra bien qu’avec moi fes defcendans -finiflent y 
Que j’en fois la dernière, & ferme dignement 
D’un fi grand empereur l’augufte monument. • 

Qu'on ne prétende plus que ma gloire s’expofe 
A làifler des Céfars du fang de Théodolè. 

Qu’ai-je affaire de race à me déshonorer. 

Moi qui n’ai que trop vu ce fang dégénérer , 

Et qui, s’il eft fécond en illuftres princeffes, 

Dans les princes qu’il forme ne montre que faiblefles. 

Ce n’eft pas que Léon choifi pour fouverain , 

Pour me rendre à mon rang , n’eût obtenu ma main ; 
Mon amour à ce prix' fe fut rendu juftice ; 

Mais puifqu’on m’a fans lui nornméé impératrice , 

Je dois à ce haut ràng d^aflez nobles projets, ' ' ; ’ 

Pour n’admettre en mon lit aucun de iwés fujet?.- 
Je ne veux plus d’époux , mais il men faut une ombre, 
Qui des Céfars pour moi puiffe groflir le nombre; 

Un mari, qui content d'être aü-deffus des rois, 

Me donne fes clartés, & difpenfe mes loix ; 

Qui n’étant en effet que môn premier miniftre. 

Pare ce que fous nioi l’on craindrait de finiftre , 

Et pour tenir en bride un peuple fans râifon , 

Paraiffe mon époux , & n'en ait que le nom. 

Vous m'entendez , feigneur , & c’cft aflêz voüs dire ; 
Frêtez-moi votre main , je vous donne l’empire. 
Eblouifibns le peuple, & vivons entre nous, 
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Comme s’il n’^tait point d’époufe , ni d’dpoux. 

Si ce^ n’eft p-iffiîder Pobj'«t de votre flamme , 

C’efl vous rendre du moins le maître de fon ame, , t 
L' ôtar à vos rivaux , vous mettre au-deflus d’eux, 

I « . 

Et de tous mes amans vous voir Je plus heureux. 

M A R T I A N. 

Madame. . . , 

. - . P U t C H E R I E. , 

A vos hauts faits je dois ce grand falaire| , 
Et j’acquitte envers vous , & l’état , & mon frère. 

M A R T I A N. • 

V 

Aurait-on jamais cru, madame .. . ' . , . 

_ ' P U L C H E R I E. , 

Allez , feigneur, 

Allez en plein fénat faire voir l’empereur. 

Il demeure aflemblé pour recevoir fon maître ; 

Allez-y de ma part vous faire reconnaître j 
Ou fl votre f juhait ne répond pas au mieti , 

Faites grâce à mon fexe , & ne m’en dites rien. 

M M A R T I A‘N. 

Souffrez qu’à vos genoux , madame. ... 

.PUICHERIB. 
t . Allez , vous dis-je. 

Je m’oblige encor plus que je ne vous oblige ; 

Et mon pœur qui vous vient d’ouvrir fes fentimens , 
N’cn veut , ni de refus , ni de remerciemens. 

Faites entrer Afpar. • ,, 
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TRAGEDIE. ActÉ V. 33 



SCENE IF. 

\ 

PULCHERIE, ASPAR, JUSTINE. 

PüLCHERIE. 

Ue faites-vous d’Irineî 

Quand Tépouferez-vous ? Ce mot vous fait-il peine î 
Vous ne répondez point î 

t • 

A S P A R. 

Non , nlltdame , & je dois 
Ce refpeâ aux bontés que vous avez pour moi. 

Qui fe tait obéit. 

PULCHERIE. 

, J’aime affez qu’on s’explique.' 

Les filences de cour ont de la politique ; 

Si-tôt que nous parlons , qui confent , applaudit ; 

Et c’eft en fe' taifant que l’on nous contredit. 

Le tems m’éclaircira de ce que je foupçonne. 

Cependant j’ai fait choix de l’époux qu’on m’ordonne. 
Léon vous faifait peine, & j’ai dompté l’amour. 

Pour vous donner un maître admiré dans la cour , 

Adoré dans l’armée, & que de cet empire 
Les plus fermes foutiens feraient gloire d’élire ; 

C’eft Martian. 

A s P A R. 

, .. . Tout vieil , & tout caffé qu’il eft ! 
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PULCHERIE. 

Tout vieil & tout caffé je l’époufe , il me plaît. 

J’ai mes raifons. Au refte , il a besoin d’un gendre , 
Qui partage avec lui les foins qu’il lui faut prendre , 
Qui fouticnne des ans penchés dans le tombeau. 

Et qui porte fous lui la moitié d’un fardeau. 

Qui jugeriez-vous propre à remplir cette place ? 

Une fécondé fois vous paraiflez de glace ? 

A s P A R. 

Madame , Aréobinde , & Procope , tous deux 
Ont engagé leur coeur, & formé d autres voeux. 
Sans cela je dirais. . . 

P xfz CHERIE. 

Kt fans cela moi-même 
J’élèverais Afpar à cet honneur fuprême ; 

Mais quand il ferait homme à pouvoir aifément. 
Renoncer aux douceurs de fon attachement, | 

JulHne n’aurait pas une ame .afifez hardie , 

Pour accepter un cœur noirci de perfidie, 

Et vous regarderait comme un volage efprit , 
Toujours prêt ï donner où la fortune rit. 

N’en favez-vous aiKun de qui l’ardeur fidelle. . • 

A s P A R. 

Madame , vos bontés choifiront mieux pour elle ; 
Comme pour Martian elles nous ont furpris , 
Ellefauront encor furprendre nos efprits. 

Je vous laifle en réfoudre. 

PULCHERIE. 

Allez, & pour Irène, 
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TRAGEDIE. Acte V. 95 



Si vous nefentez rien en l’ame qui vous gêne , 
Ne faites plus douter de vos longues amours , 
Ou je difpofe d’elle avant qu’il foit deux jours. 



SCENE V. 

PULCHERIE, JUSTINE. 

C PULCH FRIE. 

E n’eft pas encor tout, Juftine , je veux faire 
Le malheureux Léon fuccefleur de ton père. 

Y contribueras-tu ? prêteras-tu la main 
Au glorieux fuccès d’un fi noble deflein ? 

JUSTINE. 

Et la main , & le cœur font en votre puiffance. 

Madame , doutez-vous de mon obéi (Tance , 

Après que par votre ordre il m’a déjà coûté 
Un confeil contre vous qui doit l’avoir flatté? 

PULCHERIE. 

Achevons , le voici. Je réponds de ton père ? 

Son cœur eft trop à moi pour nous être contraire. 






è 
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<^6 P U , L C H E R I E , 

! S C E N E FJ, 



pulcheri'e, Léon, Justine. 

Leon. 

Jl E me le difais bien que vos nouveaux fermens, 

Madame , ne feraient que des amufemens. - . 

PULCHÏRIE. 

Vous commencez d’un air. , . ' . 

Leon. 

J’achèverai de même , 

j ingrate , ce n’eft plus ce Léon qui vous aime^, y 

i Non, ce n’eft plus. . . ^ 

; PULCHERIE. t 

Sachez. . . 

Leon. 

Je ne veux rien favoir, 

Et je n’appôfte ici ni refpeâ , ni devoir. 

L impétueufe ardeur d’une rage inquiète , 

N’y vient que mériter la mort que je fouhaite; 

Et les emportemens de ma juAe fureur 
Ne m’y parlent de vous que pour m’enfaire horreur. I 

Oui , comme Pulchérie , & comme impératrice , I 

Vousn’avez eu pour moi, que détour, qu’injuAice. I 

Si vosfauAes bontés ont fu me décevoir , B 

Vos fermens m’ont réduit au dernier défelpoir. Il 

PULCHERIE. Il 

j Ah, Léon! É 

^ Leon. ^ 
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TRAGEDIE. Acte V. 



V *3 



E O N. 



Pârquel art ,' que je'ne puis comprendre, 
Forcez-vous d’un foupir ma fureur à fe rendre ? 

Un coup d'oeil en triomphe , & dèsque je vous vois. 

Il ne me fouvient plus de vos manques de foi l 
Ma bouche fe refufe à vous nommer parjure , 

Ma douleur fe défend jufqu’au moindre murmure : 

Et l'affreux défefpoir qui m’amène en ces lieux ^ 

Cède au plaifir fecret d'y mourir à vos yeux. • 

J’y vais mourir , madame & d’ amour , ’ non de rage j 
De mondernier foupir recevez l’humble hommagef f ' 
Et fi de votre rang la fierté le pelmet, 

Recevez-le , de grâce , avec quelque regret. * - 

Jamais fidèle ardeur n’approcha de ma flamme 
Jamais frivole efpdir ne flatta mieux une ame ; > ' 

Je ne méritais pasqu’il eût aucun cflêt, 

Ni qu’un amour fi pur fe vît mieux fatisfait 
Maisquandvous xa'^\Gzàix.\ quelque ordre qi^on me donni^ 
Nul autre ne fera maître de ma perfonne , 

J’ai dû me le promettre , & toutefois, hélas! 

Vous paffez , dès demain, madame , en d’autres brasj 
Et dès ce même jour vous perdez la mémoiré ’ " " 

De ce que vos bontés me commandaient dé croiré, ’ 

P U L c H E R I E.' ' ' ' • 

Non, jenelaperdspas , & fais ce que je dois. 

Prenez des fentimens qui foient dignes de moi. 

Et ne m'aceufez point de manquer de parole , 

Quand pour vous la tenir , moi-même je m’immole. 
Leon. 

Quoi , vous n’époufez pas Martian dès demain ? 

P. Corneille. Totti. Vlll. G 
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98 P U L C H É R I E , 

PULCHEUIE. 

Savez -VOUS I quel prix je lui donne la main ? • 
Leon.. • 

Que m'importe à quel prix un tel bonheur s’achète î 
PULCHERIE. 

Sortez , foriez du trouble oîi votre erreur vous jette ; 
Et fâchez qu’avec moi ce grand titre d'époux 
N’a point de privilège à vous rendre jaloux ; 

Que fous l’illufion de ce faux hyménée , 

Jefàiçvœudemourirtellequejefuisnée; 

Que liîirtian reçoit & ma main & ma foi , 

Pour me conferver tout , & tout l’empire à moi ; 

Et que tout !e pouvoir que cette foi lui donne 
Ne leferajajuaismaîtredemaperfonne. , 

'Eft-ce tenir parole , &reconnaiffez-vous 

A quel point je, vous fers , quand j en fais mon epoux ? 
C’eft pour vousqu’en fes mains jedepofe 1 empire j 
C’ell pour vous le garder qu'il me plaît de l’elire. 

Rendez-vous, comme lui , digne de ce dépôt , _ 

Qr.efon âge penchant vous remettra bientôt j 
Suivez -le p?s à pas , & marchint dans fa route , 
Mettez rang après lui hors de doute. 

Etudiez fous lui ce grand art de régner , 

Que tout autre aurait peine à vous mieux enfdgner ; 

Et pour vous-affurer ce que j’en veux attendre, 
Attarhez-v ous au trône , & faites-vous fon gendre , 

Je vous donne Juftine. 

LEON. 

A moi , madame? 
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PULCHERIE. 

A VOUS , 

Que je m’étais promis moi-même pour époux. 

Leon. 

Ce n’eft donc pasa/Tez de vous avoir perdue, 

De voir en d’autres mains la main qui m’était due, 

Il faut aimer ailleurs ? 

PUtCHERIE. 

Il faut être empereur , 

Et le fceptre à la main j’ulKüer mon cicur , 

Montrer à l'univers, dans le héros que j’aime. 

Tout ce qui rend un front digne du diadème ÿ ■ 

Vous mettre à mon exemple au-delfus de l’amour, 

Et par mon ordre enfin régner à votre tour. 

Jufiine adumérite , elle efi jeune , elle eft belle: 
Tous vos rivaux pour moi le vont être pour elle ; 

Et l’empire pour dot eft un trait fi charmant, 

Que je ne vous en puis répondre qu'un moment. 
Leon. 

Oui, madame, après vous elle eft incomparable, 

Elle eft de votre cour la plus conûdér.:ble , 

Elle a des qualités à fe faire adorer ; 

Mais , hélas ! jufqu’à vous j’avais droit d’afpirer. 
Voulez- vous qu’à vos yeux je trompe un tel mérite ? 
Que fans amour pour elle à m’aimer je l’invite ? 

Qu’en vous lailTant mon cœur je demande le fien , 

Et lui promette tout pour ne lui donner rien 7 
PULCHERIE. 

Et ne favez-vous pas qu’il eft des hyménées 

G a 
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Que font fans nous au ciel les belles deftinées î 
Quand il veut que l’effet en éclate ici bas , 

Lui-même il nous entraîne où nous ne penfons pas^ 
Et dès qu’il les réfout, il fait trouver la voie 
De nous faire accepter fes ordres avec joie. 

L k O N. 

Mais ne vous aimer plus ! vous voler tous mes vœux! 
PULCHERIE. 

Aimez-moi, j’y confens; jedis plus, je le veux; 

Mais comme impératrice , & non plus comme amante, 
Que la pafTion ceffe & que le zèle augmente. 

Juftine qui m’écoute agrérabien, feigneur. 

Que je conferve ainli ma part en votre cœur. 

Je connais tout le fien. Rendez-vous plus traitable , 
Pour apprendre à l’aimer autant qu'elle eft aimable, 

Et lailfez-vous conduire à qui fait mieux que vous 
Leschemins de vous faire un fort illuftre & doux. 
Croyez-en votre amante & votre impératrice : 

L’une aime vos vertus , l’autre leur rend juftice ; 

Et fur Juftine & vous je dois pouvoir affez , 

Pour vous dire à tous deux, je parle, obéilfez^.. 
Leon à Jujiine. 

J’obéis donc, madame , à cet ordre fuprême , 

Pour vous offrir un cœur qui n'eft pas à lui-même ; 
Mais enfin je ne fais quand je pourrai donner 
Ce que je ne puis même offrir fans le gêner ; 

Et cette offired’un cœur entre les mains d’une autre , 

Ne peut faire un amour qui mérite le vôtre. 

Justine. 

Il eft affez à moi dans de fi bonnes mains , 
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Pour n’en point redouter de vrais & longs d^dairis ; 
Et je vous répondrais d’une amitié fincère , 

Si j’en avais l’aveu de l’empereur mon père. 

Le tems fait tout , feigneur. 



SCENE DERNIERE. 

PULCHERIE , MARTIAN, LÉON, 
JUSTINE. 

M A R T I A N. 

. D 'Une commune voix, 
Madame , le fénat accepte votre choix. 

A vos bontés pour moi votre alégrefle unie 
Soupire après le jour de la cérémonie ; 

Et le ferment prêté pour n’en retarder rien , 

A votre augufte nom vient'de mêler le mien. 

PULCHERIE. 

Cependant j’ai fans vous difpofé de Juftine , 

Seigneur , & c’eR Léon à qui je la deftine. 

M A R T I A N. 

Pourrais-je lui cholfir un plus illuftre époux , 

Que celui que l’amour avait choifi pour vous ? 

Il peut prendre après vous tout pouvoir dans l’empire? 
S’y faire des emplois oîi l’univers l’admire, 

Afin que par votre ordre & les confeils d’Afpar , 

G 3 ' 
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Nous rinftallions au trône & le nommioas Céfar. 
PULCHERIE, 

Allons tout préparer pour (e double hyménée , 

En ordonner la pompe, en choifir la journée. 
D'irènc avec Afpar j’en voudrais faire autant ; 
Mais j’ai donné deux jours à cet efprir flottant , 

Et laifle jufques-là ma faveur incertaine, 

Pour régler fon deflin fur le deftin d’Irène. 

Fin du cinquième & dernier a3e. 
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PRÉFACE 

DE L’ÉD ITEUR. 

Suréna n’eft point un nom propre, c’eft 
un titre d’honneur , un nom de dignité. Le Suréna 
des Parthes était Y Ethmadoulet des PerÇàns d’au- 
jourd’hui, le grand vifir des Turcs. Cette méprile 
reflèmble k celle de plufieurs de nos écrivains , 
qui ont parlé d’un Aiem , grand vifir de la Porte 
Ottomane , ne fachant pas que Vijir , 

fignifie grand Vifir. Mais la méprife cft bien plus 
pardonnable à Corneille qu’à ces hiftoriens , parce 
que l’hiftoire des Parthes nous eft bien moins con- 
nue que celle des nouveaux Perfans & des Turcs. 

Le tragédie de Suréna fut jouée les derniers 
jours de 1674, & les premiers de 1675 ; elle 
roule toute entière fur l’amour. Il femblaic que 
Corneille voulût jouter contre Racine. Ce grand 
homme avait donné fon Iphigénie , la même 
année *674. J’avoue que je regarde Iphigénie ^ 
comme le chef-d’œuvre de la fcène ; & je fouf- 
cris à ces beaux vers de Dejpréaux : 

Jamais Iphigénie en Aulide immolée , 

Ré coûta tant de pleurs à la Grèce afièmblée. 
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Que dans l’heureux fpeclacle à nos yeux étalé ^ 

En a fait fous ton nom verferla Champmêlé. 

Veut- on de la grandeur ? on la trouve dans 
Achille , mais telle qu’il la faut au théâtre, nécef- 
faire, paflionnée, fans enflure, fans déclamation. 
Veut -on de la vraie politique? tout le rôle 
d ’ Ulyjfc en eft plein ; & c’eft une politique par- 
faite , uniquement fondée fur l’amour du bien 
public ; elle efl adroite ; elle eft noble ; elle ne 
diftêrte point; elle augmente la terreur, Cfy- 
iemnejlre eft le modèle du grand pathétique; Tpki~ 
génie celui de la ftmplicité noble & intéreftante ; 
Agamemnom eft tel qu’il doit être : & quel ftyle ; 
c’eft-lk le vrai fublime. 

Après Suréna, Pierre Corneille renonça au 
théâtre , auquel il eût dû renoncer plus tôt. Il 
furvécut près de dix ans k cette pièce , & fut 
témoin des fuccès mérités de fon illuftre rival ; 
mais il avait la confolacion de voir repréfentec 
fes anciennes pièces avec des applaudiflemens tou- 
jours nouveaux ; & c’eft aux’ beaux morceaux 
de ces anciens ouvrages que nous renvoyons le 
leâeur. Il remarquera que tout ce qui eft bien 
penfé dans ces chefs-d’œuvre eft prefque toujours 
bien exprimé , k quelques tours & quelques ter- 
mes près qui ont vieilli; & qu’il n’eft obfcur, 
guindé , alembiqué , incorred , faible & froid , 
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que quand il n’eft pas foutenu par la force du 
fujec. K/fque tout ce qui eft mal exprimé chez 
lui ne méritait pas d’être exprimé. Il écrivait 
très-inégalement ; mais je ne fais s’il avait un 
génie inégal , comme on le dit ; car je le vois 
toujours , dans Tes meilleures pièces , & dans fes 
plus mauvaifes , attaché à la folidité du raifonne- 
ment , à la force & à la profondeur des idées , 
prefque toujours plus occupé de dillèrter que 
de toucher ; plein de relTources , jufques dans 
les fujets les plus ingrats , mais de relTources fou- 
vent peu tragiques ; choifillànt mal tous fes fujets , 
depuis inventant des intrigues, mais peti- 

tes , fans chaleur , & fans vie ; s’étant fait un 
mauvais ftyle , pour avoir travaillé trop rapide- 
ment; & cherchant à fe tromper lui-même fur 
fes dernières pièces. Son grand mérite eft d’avoir 
trouvé la France agrefte , ’groflière , igno- 
rante, fans efprit, fans goût vers le tems du 
Cid y & de l’avoir changée : car l’efprir, qui 
règne au théâtre eft l’image fidèle de l’efprit d’une 
nation. Non-feulement on doit k Corneille la tra- 
gédie, la comédie, mais on lui doit l’arc de 
penfer. 

Il n’eut pas le pathétique des Grecs ; il n’en 
donna une idée que dans le dernier ade de Rodo- 
gune ; & le tableau que forme le cinquième ade , 
me parait avec fes défauts très-fupérieur k tout 
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que la Grèce admirait. Le tableau du cin- 
quième aèle ÿ Aihalic eft dans ce grand goût. Il 
faut avouer que tous les derniers aûes des autres 
pièces, fans exception, font maigres, décharnés, 
faibles en comparaifon. Si vous exceptez ces deux 
fpcâacles frappans , nos tragédies françaifes ont été 
trop fouvent des recueils de dialogues plutôt que 
des aâions pathétiques. C’eRpar-là qu^ous péchons 
principalement. Mais avec ce défaut , & quelques 
autres auxquels la néccffité de faire cinq ades 
airujettit les auteurs , on avoue que la fcène 
françaife eft fupérieure k celle de toutes les nations 
anciennes & modernes. Cet art eft abfolument 
^ néceftaire dans une grande ville telle que Paris : 
mais avant Corndüe cet art n’exiftait pas ; & après 
Racine, il paraît impoflible qu’il s’accroifle. 

Il n’eft pas plus poftible de faire un commentaire 
fur la pièce de Suréna que fur Agèfilas, Attila, Pul- 
chérie , Pertharite , Tite & Bérénice , la Toifon 
d'Or , Théodore. Si on a fait quelques réflexions 
fur Othon , c’eft qu’en effet les beaux vers répandus 
dans la première fcène , foutenaient un peu le 
coriimentateur dans ce travail ingrat & dégoû- 
tant. Je finirai par dire qu’il ne faut examiner 
que les ouvrages qui ont des beautés avec des 
défauts , afin d’apprendre aux jeunes gens à éviter 
les uns , & à imiter les autres : mais pour les 
pièces aufll mal inventées que mal écrites où les 
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fautes innombrables ne font pas rachetées par une 
feule belle (cène , il eft très-inutile de commenter 
ce qu’on ne peut lire. 

On n’aura donc ici qu’une feule obfersration , 
que j’ai déjà fouvent indiquée ; c’eft que plus 
Corneille vieillilfait, plus il s’obftinait à traiter 
l’amour, lui qui dans fon dépit de réulTir j[î mal , 
fe plaignait que la feule tendreffe fut toujours à 
la mode. D'ordinaire la vieillelTe dédaigne des. 
faibleflès qu’elle ne relTent plus. L’efprit contraâe 
une fermeté févère qui va jufqu’à la rudelTe. Mais 
Corneille au contraire mit dans fes derniers ou- 
vrages plus de galanterie que jamais, & quelle 
; galanterie ! peut-être voulait-il jouter contre 
Racine dont il fentait malgré lui la prodigieufe 
fupériorité dans l’art fi difHcile«d^ rendre cette 
paflion auffi noble , auffi tragique qu’intérelTante. - 
Il imprima. . . . qu’ O thon ni Surèna , ne font point \ 
des cadets indignes de Cinna. Ils étaient pour- 
tant des cadets très-indignes, & Pacorus ^ & 
EuridicCy & Palmis ^ & le Surèna parlent d’amour 
comme des bourgeois de Paris, 

Si le mérite eft grand, l’eftime eft un peu forte. 

Vous la pardonnerez à l’amour qui m’emporte. 

Comme vous le forcez à fe trop expliquer , 

S’il manque de refpeâ vous l’en faites manquer. 

. Il eft fl naturel d'eftimer ce qu’on aime 
[ Qu'on voudrait que partout on l’eftimât de même. 
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la pente eft fi douce à vanter ce qu’il vaut 
le jamais on ne craint de l’élever trop haut. 

C’eft dans ce ftyle ridicule que Corneille fait 
l’amour dans fes vingt dernières tragédies , & 
dans quelques unes des premières. Quiconque ne 
fent pas ce défaut e(I fans aucun goût ÿ & qui- 
conque veut le juftifier fe ment à lui-même. Ceux 
qui m’ont fait un crime d’être trop févère , m’ont 
forcé à l'être véritablement , & à n’adoucir au- 
cune vérité. Je ne dois rien à ceux qui font de 
mauvaife foi. Je ne dois compte à perfonne de 
ce que j’ai fait pour une defeendanre de Corneille 
& de ce que j’ai fait pour fatisfaire mon goût. Je 
connais mieux les beaux morceaux de ce grand 
génie que ceux qyi feignent de rcfpeâer les mau- 
vais. Je fais par cœur tout ce qu’il a fait d’excel- 
lent. Mais on ne m’impofera filence en aucun 
genre fur ce qui me paraît défedueux. 

Ma dévife a toujours été fari quœ fentiat. 
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fujet de cette tragédie eR tiré de Plutarque 
& d’Appian Alexandrin. Ils difent tous deux que 
Suréna était le plus noble , le plus riche , le mieux 
fait , & le plus vaillant des Parthes. Avec ces 
qualités il ne pouvait manquer d’être un des 
premiers hommes de fon fiêcle ; & fi je ne m’abufe, 
la peinture que ;’en ai faite ne l'a point rendu mé- 
connaifTable. Vous en jugerez. 
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ACTEURS. 

O R O D E , roi des Parthes. 

P A C O R U S , fils d’Orode. 

S U R É N A , lieutenant d’Orode , & général 
de fon armée contre Grafius. 

% 

SILLAGE, autre lieutenant d’Orode. 

|[ EURIDICE, fille d’Actabafc, roi d’Arménie. 
P A L M I S , fœur 'de Suréna. 

O R M E N E , dame d’honneur d’Euridice.j 

La [cène ejî à Séîeucu , fur t Euphrate. 
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EÜRIDICE. 

E me parle plus tant de joie & d'hymeWe. 

Tu ne fais pas les maux oîl je fuis condamnée, 

Ormène , c’eft ici que doit s’exécuter 
Ce traité qu’à deux rois il a plu d’arrêter j 
Et l’on a préféré cette fuperbe ville, 

Ces murs de Séleucie , aux murs d’Hécatompyle, 

La reine &c la princelTe en quittent le féjour, 

Pour rendre en ces beaux lieux tout fon luftre à la cour. 
Le roi les mande exprès ; le prince n’attend qu’sllesj 
P. ébr/zJ/Zr. Tom. VIII. H 



I 



SCENE PREMIERE, 

EURIDlCE, ORMÈNE, 
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Et jamais ces climats n’ont vu pompes fi belles. 

Mais que fervent pour moi tous ces préparatifs , 

Si mon cœur eft efclave , & tous fes vœux captifs , 

Si de tous ces efforts de publique allégrefle 
Il fe fait des fujcts de trouble & de trifielTe? 

J’aime ailleurs. 

O R M E ir E. 

Vous , madame 7 
Euridice. 

Ormène, je l’ai tû, 

Tant que j’ai pu me rendre à toute ma vertu. 

N’efpérant jamais voir l’amant qui m’a charmée , 

Ma flamme dans mon cœur fe tenait renfermée ; 
L’abfence & la raifon femblaient la difliper; 

Le manque d’efpoir même aidait k me tromper. 

Je crus ce cœur tranquille , & mon devoir févère 
Le préparait fans peine aux loix du roi mon père, 

Au choix qu’il lui plairait. Mais, ô dieux ! quel tourment, 
S’il faut prendre un époux aux yeux de cet amant ! 

O R M e N E. 

Aux yeux de votre amant ! 

Euridice. 

Il eft tems de te dire 

Et quel malheur m’accable, &c pour qui je foupire. 

Le mal qui s’évapore en devient plus léger. 

Et le mien avec toi cherche à le foulager. 

Quand l’avare CrafTus, chef des troupes Romaines, 
Entreprit de dompter les Parthes dans leurs plaines , 

Tu fais que de mon père il brigua le fecours , 
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Qu'Orode en fit autant ai; bout de quelques jours, 
Que pour ambairadeut il prit ce héros même , 

Qui l’avait fu venger, & rendre au diadème, 

O R M E N F. 

Oui , je vis Suréna vous parler pour Ton roi ; 

Et CalTius pour Rome avait le même emploi. 

Je vis de ces états l’orgueil leufe puilLnce 
D’Artabafe à l’envi mendier rafTiRance; 

Ces deux grands intérêts partager votre cour^ 

Et des ambalTadeurs prolonger le féjour. 

E U R I D I C E. 

Tous deux ainfi qu’au roi me rendirent vifite, 

Et j’en connus bientôt le différent mérite. 

L’un fier, & tout gonflé d'un vieux mépris dès rois ^ 
Semblait pour compliment nous apporter des loix ; 
L’autre , par les devoirs d’un refped légitime , 
Vengeait le fceptre en nous de ce manque d’eflimè. 
L’amour s'en mêla même, & tout fon entretien 
Sembla m’offrir fon cœur, &dt-mander le mien: 

Il l’obtint; & mes yeux , que charmait fa préfence , 
Soudain avec les fiens en firent confidence. 

Ces muets truchemcns furent lui révéler 
Ce que je me forçais à lui diffimulcr ; 

Et les mêmes regards qui m’expliquaient fa flamme, 
S'inftruifaient dans les miens du fecret de mon ame. 
Ses vœux y rencontraient d’auflî tendres defirs j 
Un accord imprévu confondait nos foupirs; 

Et d’un mot échappé la douceur hafardée 
Trouvait l’ame en tous deux toute perfuadée. 

Ha 
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O R M E N E. 

Cependant efl-il roi , madame 7 

Euridice. 

Il ne l’ell pas } 

Mais il fait rétablir les rois dans leurs états. 

Des Parthes le mieux fait d’efprit , & de vifage , 

Le pluspuiflant en biens, le plus grand en courage, 

Le plus noble , joins-y l’amour qu’il a pour moi, 

Et tout cela vaut bien un roi qui n’eft que roi. 

Ne t’effarouche point d’un feu dont je fais gloire, 

Et fouffre de mes maux que j’achève l’hiftoire. 

L’amour fous les dehors de la civilité, 

Profita quelque tems des longueurs du traité : 

On ne foupçonna rien des foins d’un fi grand homme ; 
Mais il fallut choifir entre le Parthe & Rome. 

Mon père eut fes raifons en faveur du Romain ; 

J’eus les miennes pour l’autre , & parlai même en vain : 
Je fus mal écoutée , & dans ce grand ouvrage , 

On ne daigna pefer ni compter mon fuffrage. 

Nous fûmes donc pour Rome ; & Suréna confus 
Emporta la douleur d’un indigne refus : 

Il m’en parut ému , mais il fut fe contraindre: 

Pour tout refientiment il ne fit que nous plaindrej 
Et comme tout fon cœur me demeura fournis , 

Notre adieu ne fut point un adieu d’ennemis. 

Que fervit de flatter l’efpérance détruite ? 

Mon père choifit mal , on l’a vu par la fuite. 

Suréna fit périr l’un & l'autre Craffus , , 

Et fur notre Arménie Orode eut le deffus ; 

U vint dans nos états fondre comme un tonnerre. 
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Héljs ! j^avais prévu les maux de cette guerre ; 

Et n’avais pas compté parmi ces noirs fuccès 
Le funerte bonheur que me gardait la paix : 

Les deux rois l’ont conclue , & j’en fuis la vicHnre ; 

On m’amène époufer un prince magnanime ; 

Car fon me'rite enfin ne m’eft point inconnu , 

Et fe ferait aimer d’un cœur mojns prévenu ; 

Mais quand ce coeur ell pris, & la place occupée , 

Des vertus d’un rival en vain l’âme eft frappée. 

To\it ce qu’il a d'aimable importune les yeux j 
Et plus il eft parfait , plus il eft odieux. 

Cependant j’obéis , Ormène , je l’époufe ; 

Et de plus ... 

O R M E N E. 

Qu’auriez-vous de plus ? 
EURIDICE. 

Je fuis jaloufe. 

O R M E'K E. 

Jaloufe ! Quoi , pour combleauxmaux dont je vous plains..,. 
Euridice. 

Tu vois ce que je foufFre , apprends ce que je crains. 

Orode fait venir la princefle fa fille; 

Et s’il veut de mon bien enrichir fa famille , 

S’il veut qu’un double hymen honore un même jour , 
Conçois mes déplaifirs , je t'ai dit mon amour. . 

C'eft bien aflez , ô ciel ! que le pouvoir fuprême 
Me livre en d’autres bras , aux yeux de ce que j’aime , 
Ne me condamne pas à ce nouvel ennui , 

De voir tout ce que j’aime entre les bras d’autrui. 
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O R wr E N E. 

Votre douleur, madame , eft trop ing^nieufe, ^ 

E U R I D I c E. 

Quand on a commencé de fe voir malheureule , 

Rien ne s’oflre à nos yeux qui ne fjfle trembler ; 

La plus faufle apparence a droit de nous troubler ; 

Et tout ce qu’on prévoit , tout ce qu'on s’imagine, 
Fomte un nouveau poifon pour une anae chagrine. 

O R M E N E. 

En ces nouveaux poifons trouvez-vous tant d’appas, 
Qu’il en faille faire un d’un hymen qui n’eft pas? 
Euridice. 

La princefTe eft mandée , elle vient , elle eft belle ; 

Un vainqueur des Romains n’eft que trop digne d’elle; 
S’il la voit , s’il lui parle, dc ft le roi le veut. . . 

J’en dis trop , & déjà tout mon cœ'or qui s’émeut . . . 

O R M E N E. 

Afoulagervos maux appliquez même étude 
Qu’a prendre un vain foupçon pour une certitude: 
Songez par où l'aigreur s’en pourrait adoucir. 

Euridice. 

J’y fais ce que je puis , & n’y puis réuflîr, 

N’ofant voir Suréna, qui règne en mapenfée, 

Et qui me croit peut-être une ame intéreffée. 

Tu vois quelle amitié j’ai fait avec fa fœur : ' 

Je C ois le voir en elle , & c’eft quelque douceur , 

Mais légère , mais faible , de qui me gène l’ame 
Par l’inutile foin de lui cacher ma flamme. 

Elle la fait fans doute , & l’air dont elle agit, 

M’en demande un aveu dont mon devoir rougir. 
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Ce frère l’aime trop pour s’étre caché d’elle ; 

N’en ufe pas dç même , & fois-moi plus fidellej 
Il fuffit qu’avec toi j’amufe mon ennui. 

Toutefois, tu n’as rien à me dire de lui • ' 

Tu ne fais ce qu’il fait , tu ne fais ce qu’il penfe; 
Une fœur eft plus propre à cette confiance. 

Elle fait s'il m’accufe, ou s’il plaint mon malheur, 
S’il partage ma peine, ou rit de ma douleur, 

Si du vol qu’on lui fait il m’eftim'e complice , 

S’il me garde foa cœur , ou s’il me rend juftice. 

Je la vois , force-la , fi tu peux , à parler; 
Force-moi, s’il le faut, à ne lui rien céler. 
L’oferai-je, grands dieux, ou plutôt le pourrai-je? 
O B. M £ N E. 

L’amour, dès qu’il le veut , fe fait un privilège ; ' 
Et quand de fe forcer fes defirs font laffés , 
Lui-même à n’en rien taire il s’enhardit alTez.*:. 



■ "îs rr 



H 4 






rrn- 






■ .rd by Gi jo^Ic 




s U R É N A , 



S C E Jf E II. 



PALMIS, EURIDICE, ORMÈNE. 

( ' 

J P A t M T S. , 

'Apporte ici. madame . une heiirpiifi» nnn»oilo 



J P A t M J S, 

'Apporte ici, madame , unq heureufe nouvelle. 
Ca foir la reine arrive. 

Eubidice. 

Et Mandane avec elle? 

P A L M I s. 

On n*cn fait aucun doute. . 

Eurioice. 

Et Siiréna l’attend 
Avec beaucoup de joie , & d’un efprit content ? 

P A E M I s. 

Avec tout le refpeû qu’elle a lieu d’en attendre. 
Eürxdice. 

Rien de plus ? 

P A t M I s. 

Qu’a de plus un fujet à lui rendre ? 
EuridiçE. 

Je fuis trop curieufe , & devrais iqieux favoir 
Ce qu'aux filles des rois un fujet peut devoir ; 

Mais de pareils fujets fur qui tout, l’ëtat roule , 

Se font aflez fouvent difti^guer de la foule; 

Et je fais qu’il en eft , qui , fi j’en puis juger ^ 

Avec moins de refpeft favent mieux obliger. 

P A t M I s. 

Je n’en fais point , madame, & ne crois pas mon frère 
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Plusfavant que fafœur en un pareil my Itère. 

EURIDXCE. 

FalTons. Que fait le prince? 

P A I. M r s. 

En véritable amant 

Doutez-vous qu’il ne foit dans le ravilTement ? 

Ec pourrait-il n’avoir qu’une joie imparfaite , 

Quand ilfe voittoucher au bonheur qu’il fouhaite? 

E U R I D I C E. 

peut-être n’eft-cepas un grand bonheur pour lui , 
Madame, Sc j’y craindrais quelque fujet d'ennui. 

P A t M I s. ' 

Et quel ennui pourrait mêler fon amertume 
Au doux & plein fuccès du feu qui le confume ? 

Quel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur? 

Le don de votre main. . . 

£ Û R I D I c E. 

La main n’eft pas le cœur. 
P A L M I S. 

Il eft maître du vôtre. 

Euridice. 

Il ne l’eft point , madame , 
Et même je ne fais s’il le fera de l’ame. 

Jugez après cela quel bonheur eft le lien. 

Mais achevons de grâce , ÔC ne déguifons rien. 
Savez-vous mon fecret ? 

P A r M I s. 

Je fais celui d’un frère. 
Euridice. 

Vous favez donc le mien. Fait-il ce qu’il doit faire ? 
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Me hait-il ? & fon cœur juftement irrité 
Mc rend-il fans regret ce que j’ai mérité î 
• P A L M I s. 

Oui J madame, il vousrendtoutce qu’une grande ame 
Doit au plus grand mérite , & de zèle, &de flamme. 

Euridice. 

Il m’aimerait encor 7 

P A t M I s. 

C’eftpeu de direaimer ; 

Il foufîre fans murmure, & j’ai beau vous blâmer , 

Lui- même i! vous défend, vous excufe fans ceffe. 

Elle efl fille y & de plus, dit-il, elle efi princejfc •, 

Je fais les droits eT un père , & connais ceux dun roi ; 

Je fais de fis devoirs lUndifpenfable loi ; 

Je Jais quel rude joug , dis fa plus tendre enfance , 
Jmpofintà fis vaux fon rang& fa çaijfance-, 
j Son caurn'eft pas exempt d'aimer ni de ha'ir y , 

1 Mais qu'il aime, ou haijfi ,. il lui faut obéir : 
j Elle m’a tout donné ce qui dépendait d elle\ 

! Et ma nconnaijfance en doit être éternelle. 

I Euridice. 

I Ah vous redoublez trop , par ce difcoürs charmant , 
j Ma haine pour le prince, & mes feux pour l’amant : 
i î iniffons-le , madame ; en ce malheur extrême 
i Plus je hais , plus je foufFre , & fouffre autant que j’aime, 
j P A t M I S. 

I N’irritons pointvbs maux , & changeons d’entretien, 
j Je fais votre fecret , fâchez aulTi le mien, 

1 Vous n’êtes pas la feute'à qui la deftinêe 
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i Préparé un long fuppVice en ce grand hyménée. 

I Le prince. . . 

{ E U R r D I C E, 

I Au nom des dieux , ne me le nommez pas ; 

I Son nom feul me prépare à plus que le ttépis. 

f P A r. M / S. 

Un tel excès dé Haine ! 

' E U R I © I c E. 

Elle li’eft que trop dCt^ 

Aux mortelles douleurs dont m’accable fa vue. 
•Palm r s. 

Hébien, ce prince donc qu’il vousplaîtdehaîr , 

Et pour qui votre cœur s’apprête à fe trahir , 

Ce prince qui vous ame , il m’aimait. 

Euridicé. 

'L’infidelle! 

P A L M t S. 

HÎos vœux étaient pareils , notre ardeur mutuèile; 

Je l’aimais. 

Euridicé. 

Et l’ingrat brife des nœuds fl do'jx ! 

P A L M I s. 

Madame, eft-il des cœurs qui tiennerit contre vous? 
Efl-il vœux, ni fermens qu’ils ne vous facrifient ? 

Si l’ingrat me trahit, vosyeuxlejuftifient. 

Vos yeux qui fur moi-même ont un tel afcendant. . . 
Euridicé. 

Vous demeurez à vous , madame, en le perdant ; 

Et le bien d’être libre aifément vous confole 
De ce qu’a d’injufHce un manque de parole ; 
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Ii4 S U R E N A , , ' ' 

Mais je deviens efclave , & tels font mes malheurs , 
Qu’en perdant ce que j’aime , il faut que j’aime ailleurs. 

P A L M I s. 

Madame, trouvez-vous mafortune meilleure? 

Vous perdez votre amant , mais fon coeur vous demeure j 
Etj'éprouveen mon fort un telle rigueur , 

Que la perte du mien m’enlève tout fon cœur. ' 

Ma conquête m’échappe où les vôtres grofliffent. 

Vous faites des captifs des miens qui s’afFranchiffent. 

Votre empire s’augmente où fe détruit le mien i 
Et de toute ma gloire U ne me reRe rien. 

ÉURIDICE. 

Reprenez vos captifs , ralTurez vos conquêtes , 

Rétabliflez vos loix fur les plus grandes têtes. 

J’en ferai peu jaloufe , & préfère à cent rois 
La douceur de maflamme & l’éclat de mon choix : 

La main de Suréna vaut mieux qu’un diadème. 

Mais dites-moi , madame , eft-il bien vrai qu’il m’aime ? 
Dites i & s’il efl vrai , pourquoi fuit-il mes yeu* î 
P A I, M I s.. 

Madame , le voici qui vous le dira mieux. 

Euridice. 

Julie ciel , à le voir , déjà mon cœ jr foupire ! 

Amour , fur ma vertu prends un peu moins d’empire» 
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SCENE UE 

EURIDICE, SURÉNA. 

J Euridice. 

E vous ai fait prier de ne me plus revoir. 

Seigneur, votre préfence étonne mon devoir i 
Et ce qui de mon coeur fit toutes les délices , 

Ne faurait plus m’offrir que de nouveaux fupplkes. 
Ofez-vous l’ignorer ? & lorfque je vous vois , 

S’il me faut trop fouflrit , fouffi-ez-vous moinsquemoi? 
Souffrons-nous moins tous deux pour foupirer enfemble f 
Allez , contentez-vous d’avoir vu que j’en tren^le; 

Et du moins par pitié d’un triomphe douteux. 

Ne me hafardez plus à des foupirs honteux. 

Sur ENA. 

Je fais ce qu’à moncoeur coûtera votre vue ,* 

Mais qui cherche à mourir, doit chercher ce qui tue. 
Madame, l’heure approche, & demain votre foi 
Vous fait de m’oublier une éternelle loi ; 

Je n’ai plus que ce jour, que ce moment de vie ; 
Pardonnez à l’amour qui vous la facrifie , 

Et fouffrez qu'un foupir exhale à vos genoux. 

Pour ma dernière joie , une ame toute à vous. 

Euridice. 

Et la mienne , feigneur , la jugez-vous fi forte , 

Que vous ne craigniez point quece moment l’empotte. 
Que ce même foupir , qui tranchera vos jours. 

Ne tranche aufli des miens le déplorable cours? 
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Vivez , feigneur , vivez , sfinque je languiiTe, 

Qu’à vosfeüx ma langueur rende long-tems juftice. 

Le irépas à vos yeux me femblerait trop doux , 

Et je n’ai pas encor aflez foufFert pour vous. 

Je veux qu’un noir'chagrin à pas lents meconfume. 
Qu’il me falTe à longs. trai's goûter fon amertume; 

Je veux , fans que la mort ofe me fecourir, 

T oujoiTs aimer, touj jurs foufïrir, toujours mourir. 
Mais pardonneriez-vous 1 aveu d'une faibleffe 
A cet:e douloureufe & fatale tendrefle ? 

Vous pourrir z-vous , feigneur , rdfoudre à foulager 
Un malheur fi prelfant par un bonheur Idger? 

S U R il N A. 

Quel bonheur peut dépendre ici d'un miferable, 
Qu’après tant de faveurs fon amour même accable î 
Puis-je encor quelque chofe en l’état où je fuis? 

E U R I D I C E. 

Vous pouvez m'-épargner d’alFez rudes ennuis. 
N’époufez point Mandane, exprès on l’a mandée ; 
Mon chagrin , mesfoupçons m’en ont perfuadée. 
N’ajoutez point , feigneur, à des malheurs fi grands , 
Celui de vous uniraufmgde mes tyrans, 

De remettre en leur main le feul bienqui leur refte , 
Votre cœur , un tel don me ferait trop funefte ; 

Je veux qu’il me demeure , & malgré votre roi , 
Difpofer d’une main qui ne peut être à moi. 

S U R E tJ A. 

Plein d’un amour fi pur & fi fort que le nôtre. 

Aveugle pour.Mandane , aveugle pour toute autre , 
Comme je n’ai plus d’yeux vers elles à tourner, 
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Je nVi plus ni de cœur , ni de main à donner. 

Je vous aime Sc vous perds. Après cela , madame , 
Serait-il quelque hymen que pût fouiîrir mon ame ? 
Serait-il quelques nœuds où fe pût attacher 
Le bonheur d’un amant qui vous était fi cher , 

Et qu’à force d'amour vous rendrez incapable 
De trouver fous le ciel quelque chofe d’aimable ? 
EuaiDiCE. 

Ce n’efi pas là de vous , feigneur , ce que Je veux. 

A la poflérité vous devez des neveux ; 

Et ces illujfires morts dont vous tenez la place, 

Ont affez mérité de revivre en leur race : 

Je ne veux pas l’éteindre , & tiendrais à forfait , 

Qu’il m’en fût échappé le plus léger fouhait. 

S U R E N A. 

Que tout meure avec moi , madame , que m'importe 
Qui foule après ma mort la terre qui me porte 1 
Sentiront-ils percer , par un éclat nouveau , 

Ces illuftres aïeux , la nuit de leur tombeau î 
Refpireront-ils l’air où les feront revivre 
Ces neveux , qui peut-être auront peine à les fuitne, 
Peut-être ne feront que les déshonorer , 

Et n’cn auront le fang que pour dégénérer î 
Quand nous avons perdu le jour qui nous éclaire. 
Cette forte de vie eft bien imaginaire ; 

Et le moindre moment d’un bonheur fouhaité 
Vaut mieux qu’une fi froide & vaine éternité. 

E U R I D I C £. 

Non , non , je fuis jaloufe , & mon impatience 
D’affranchir mon amour de toute défiance , 
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Tant que je vous verrai maître de votre foi , 

La croira réfervée aux volontés du roi : 

Mandane aura toujours un plein droit de vous plaire ; 

Ce fera l’épouferque de le pouvoir faire; 

Et ma haine fans cefle aura de quoi trembler , 

Tant que par- là mes maux pourront fe redoubler. 

Il faut qu’un autre hymen me mette en affurance. 

N’y portez , s’il fe peut , que de l’indifférence ; 

Mais par de nouveaux feux dufliez-vous me trahir , 

Je veux que vous aimiez , afin de m’obéir ; 

Je veux que ce grand choix foit mon dernier ouvrage , 

Qu’il tienne lieu vers moi d’un éternel hommage. 

Que mon ordre le règle , & qu’on me voie enfin 
Reine de votre cœur & de votre deAin : 

Que Mandane , en dépit de l’ordre qu’on lui donne ) 

Ne pouvant s’élever jufqu’à votre perfonne. 

Soit réduite à defcendre à ces malheureux rois , 

A qui , quand vous voudrez , vous donnerez des loixt 
Et n’appréhendez point d’en regretter la perte , 

Il n'eA cour fous les deux qui ne vous foit ouverte ; 

Et partout votre gloire a fait de tels éclats , 

Que les filles de roi ne vous manqueront pas. 

S U R E N A. 

Quand elles me rendraient maître de tout un monde, 

Abfolu fur la terre, & fouverain fur l’onde , 

Mon cœur. . . 

Euridice. 

N’achevez point , l’air dont vous commencez 
Pourrait à mon chagrin ne plaire pas ajfez , 

Et d’un cœur qui veut être encor fous ma puiffance ^ 

î3 
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Je ne veux recevoir que de l’obéiflance. 

S ü R E N A. 

A qui me donnez-vous ? « 

Euridice. 

Moi? que ne puis-je , héias ! 
Vous ôter à Mandane , & ne vous donner pas ! 

Et contre les foupçons de ce cœur qui vous aime, 

Que ne m’eft-il permis de m’aflurer moi-même 1 
Mais adieu , je m’égare. 

S U R E N A. 

ODi dois-je recourir , 

O ciel , s’il faut toujours aimer, foufFrir , mourir î 
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SCENE PREMIERE. 

PACORUS, SURÉNA. 



S U R E N A i 



P A C O R U S. 



U R E N A i votre zèle a trop fervi mon père » 

Pour m’en laifTer attendre un devoir moins fincèrê; 

Et fi près d'un hymen quidoit m’êtreafTez doux. 

Je mers ma confiance &c mon efpoir en vous. 

Palmis avecraifon de cet hymen murmure; 

Mais je puis réparer ce qu’il lui tait d'injure ; 

Et vous n’ignorez pas qu’à former ces grands noeuds , 
Mes pareils ne font point tout-à-fait maîtres d’eux. 
Quand vous voudrez tous deux attacher vos tendreifes , 
Il eft des rois pour elle , & pour vous des princeffes ; 
Et je puis hautement vous engager ma foi , 

Que vous ne vous plaindrez du prince , ni du roi. 

S U R E N A. 

CefTez de me traiter , feigneur , en mercénaire , 

Je n'ai jamais fervi parefp air de falaire ; 

La gloire m’en fuffit , & le prix que reçoit. . . 

Pacorus. ^ 

Je fais ce que jedois, quand on fait ce qu’on doit ; IP 
Et fi de l’accepter ce grand caur vous difpenfe , 
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Le mien fe fatisfait , alors qu’il rdcompenfê. 

J'Jpoufe une princefle en qui les doux accords , 

Des grâces de l’efprit avec celles du corps , 

Forment le plusbrillant & plus noblealTemblage ^ 

Qui puifle orner une ame & parer un vifage. 

Je n’en disque cemot , &vous favez alTez 
Quels en font les attraits, vous qui la connailTcz. 

Cette princefle donc, fi belle , fi parfaite, 

Je crains qu’elle n’ait pas ce que plus je fouhaite, 
Qu’elle manque d’amour , ou plutôt que fes vœux 
N’aillent pas tout-à-fait du côte' que je veux. 

Vous qui l’avez tant vue, & qu’un devoirfidello 
A tenu fi long-tems près de fon père & d’elle , 

Ne me déguiléz point ce que dans cette cour 
Sur de pareils foupçons vous auriez éu de jour< 

S U R E N A. 

Je la voyais , feigneur; mais pour gagner fon père. 
C’était tout mon emploi , c’était ma feule affaire , 

Et je croyais par elle être sùr de mon choix ; 

Mais Rome& fon intrigue eurent le plus de voix j 
Du tefte ne prenant intérêt à m’inftrvnre 
Que de ce qui pouvait vous fervir j ou vous nuire , 
Comme^e me bornais à remplir ce devoir , 

Je puis n’avoir pas vu ce qu’un autre eîit pu voir. 

Si j’eufle preflenti que la guerre achevée , 

A l’honneur de vos feux elle était réfervée , 

J’aurais pris d’autres foins , & plus examiné; 

Mais j’aifuivi mon ordre, Sc n’ai point deviné. 

P A c O R tr S. 

Quoi , de ce que je crains vous n’auriez nulle idée ? 

I a 
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>AMi 






K 



Par aucune ambaffade on ne l’a demandée ? 

Aucun prince auprès d'elle , aucun digne fujet, 

Par fes attachemens n'a marqué de projet 7 
Car il vient quelquefois du milieu des provinces 
Des fujets en nos cours qui valent bien des princes; 
Et par l’objet préfent les fentimens émus 
N’attendent pas toujours des rois qu’on n’a point vus. 
S U R E N A. 

Durant tout mon féjour rien n’y bleffait ma vue ; 

Je n’y rencontrais point de vifite aflidue 
Point de devoirs fufpeâs , ni d’entretiens fi doux , 
Que, fi j’avais aimé , j’en dulTe être jaloux. 

Mais qui vous peut donner cette importune crainte , 
Seigneur? 

P A c O R U S. 

Plus je la vois, plus j’y vois de contrainte. 
Elle femble , aulTi-tôt que j’ofe en approcher , 

Avoir je ne fais quoi qu’elle me veut cacher. 

Non qu'elle ait jufqu’ici demandé de remife, 

Mais ce n’eft pas m’aimer , ce n’efi qu’être foumife ; 
Et tout le bon accueil que j’en puis recevoir , 

Tout ce que j’en obtiens ne part que du devoir. 

S U R E N A. 

N’en appréhendez rien. Encor toute étonnée. 

Toute tremblante encor au feul nom d’hyménée , 
Pleine de fonpays , pleine de fes parens , 

Il lui pafle en l’efprit cent chagrins difFérens. 

P A c O R U s. 

Mais il femble à la voir que fon chagrin s’applique 
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A braver par dépit l’ai légreffe publique. 

Inquiète , rêveufe , infenfible aux douceurs 

Que par un plein fuccès l’amour verfe en nos cœurs. . . 

S U R E N A. 

Tout ceflera, feigneur , dès que fa foi reçue 
Aura mis en vos mains la foi qui vous^efl due ; 

Vous verrez ces chagrins détruits en moins d’un jourj 
Et toute fa vertu devenir toute amour. 

P A C O R U s. ^ 

C’eft beaucoup hafarder que de prendre aflurance 
Sur une fi légère & douteufe efpérance. 

Et qu'aura cet amour d’heureux , de fingulier , 

Qu’à fon trop de vertu je devrai tout entier? 
j Qu’aura-t’il de charmant , cet amour, s’il ne donne 
Que ce qu’un trifte hymen ne refufe à perfonne , 

Efclave dédaigneux d’une odieufe loi , 

Quin’eft pour toute chaîne attaché qu’à fa foi 7 
Pour faire aimer fes loix, l’hymen ne doit en faire 
Qu’afin d’autorifer la pudeur à fe taire. 

Il faut , pour rendre heureux , qu’il donne fans gêner , 
Et prête un doux prétexte à qui veut tout donner. 

1 Que fera-cey grands dieux ! fi toute ma tendrefle 
I Rencontre un fouvenir plus cher à ma princefle , 

I Si le cœur pris ailleurs ne s’en arrache pas , 

Ï j Si pour un autre objet il foupire en mes bras î 
1 II faut , il faut enfin m’éclaircir avec elle, 

B S U R E N A. 

41 Seigneur, je l’apperçois , l’ocqtfton eft belle ; 

I ' ‘ ^ ■ 1 
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Mais fl vous en tirez quelque édairciiTenient , 

Qui donne à votre crainte un juAe fondement. 

Que ferez-vous? 

P A C O H. ü S. 

J’en doute, & pour ne vous rien feindre , 
Je crois Paimer affez pour ne la pas contraindre j 
Mais telchagrin aufllpourraitmefurvenir, 

Que je l’épouferais afin de lapunir. 

Un amant dédaigné fou vent croit beaucoup faire , 

Quand il rompr le bonheur de ce qu’on lui préfère. 

Mais elle approche. Allez , laiffez-moi feul agir j 
J aurais peur devant vous d'avoir trop à rougir. 



SCENE IL 

PACORUS, euridice. 

P A c Q R U s. 

_ U O I , madame , venir vous<-même à ma rencontre ? 
Ççt excès de bonté que votre cœur me montre. . . 
Euridice. 

J’allais chercher Pal mis , que j’aime à confoler 
Sur un malheur qui preffe & ne peut reculer. 

P A c O R U s. 

taiflez-moi vous parler d’affaires plus preffées , 

Et fongez qu’il eA tems de m’ouvrir vos penfées j 
Vous vous abuferiez à lesplus retenir. 
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Je vous aime , & demain l'hymen doit nous unir. 
M'aimez-vous7 

E U R I D I c F. 

Oui , feigneur, & ma main vous eft sûre. 
P A c O R U S. 

C’eft peu que de la main , fi le cœur en murmure, 
Euridice. 

Quel mai pourrait caufer le murmure du mien , 

S'il murmurait fi bas qu’aucun n'en apprît rien? 

P A c O R U s. 

Ah ! madame , U me faut un aveu plus fincère. 
Euridice. 

Epoufez-moi, feigneur, & laiflez-moi me taire. 

Un pareil doute offènfe , & cette liberté 
S'attire quelquefois trop de fincérité. 

P A C O R U S. 

C’eft ce que je demande , & qu'un mot fans contrainte 
Juftifie aujourd’hui mon efpoir ou ma crainte. 

Ah , fi vous connaiflîcz ce que pour vous je fens ! 
Euridice. 

Je ferais ce que font 'es cœurs obéiflans , 

Ce que veut mon devoir , ce qu’attend votre flamme , 

Ce que je fais enfin. 

P A c O R U s. 

Vous feriez plus , madame ; 

Vous me feriez juftice , &c prendriez plaifir 
A montrer q -e nos cœurs ne forment qu’un defir : 

Vous me diriez fans ceflè , oui , prince , je vous aime , 

I 4 
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Mais d'une pajfion comme la. vôtre extrême-. 

Je fins le même feu , je fais les mêmes vaux , 

Ce que vous fiouhaitei ejî tout ce que je veux } 

Et cette illufîre ardeur ne fera point contente , 

Qu’un glorieux hymen n'ait rempli notre attente: 

E U R I P I c E, 

Pour vous tenir, feigneur, un langage fi doux, 

Il faudrait qu’en amour j’en fulTe autant que vous, 
Pacorus. * 

Le véritable amour , dès que le cœur foupire , 

InRruit en un moment de tout ce qu’on doit dire. 

Ce langage à fesfeux n’eft jamais importun , 

Et fi vous l 'ignorez , vous n’en fentez aucun, 
EüRIDIÇE, 

Suppléez-y , feigneur , & dites-vous vous-même 
Tout ce que fent un cœur dès le moment qu'il aime ; 
Faites-vous-en pour moi le charmant entretien ; 
J’avouerai tout , pourvu que je n’en dife rien. 

Pacorus, 

Ce langage eft bien clair , & je Pentends fans peine. 

' Au défaut de l’amour auriez-vous de la haine? 

Je ne veux pas le çroire , & des yeux fi charmans. . . 
Euridice, 

Seigneur , fâchez pour vous quels font mes fentimens. 
Si l’amitié vous plait , fi vous aimez l’eftime, 

A vous les refufer je croirais faire un crime : 

Pour le cœur, fi je puis vous le dire entre nous , 

Je ne m’apperçois point qu’il foitencorà vous, 
Pacorus. 

Ainfi donc ce traité qu’ont fait les deux couronnes . . . 
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Euridicb. 

S’il a pu l’une à l’autre engager nos perfonnes , 

Au feul don de la main fon droit eft limité; 

Et mon cœur avec vous n’a point fait de traité. 

C’eft fans vous le devoir que je fais mon poflîble 
A le rendre pour vous plus tendre, & plus fenfible; 

Je ne fais fi le tems l’y pourra difpofer ; 

Mais qu’il le puifle , ou non, vous pouvez m’époufer. 
P A c O R U s. 

Je le puis, je le dois, je le veux; mais, madame. 
Dans ce triftes froideurs dont vous payez ma flamme , 
Quelqu’autre amour plus fort . . . 

Euridice. 

Qu’ofez-vous demander , 

Prince 7 

P A c O R ü S. 

De mon bonheur ce qui doit décider, 
Euridice. 

Eft-ce un aveu qui puifle échapper à ma bouche ? 

P A c O R Û s. . 

Il eft tout échappé , puifque ce mot vous touche. 

Si vous n’aviez du cœur fait ailleurs l'heureux dop , 
Vous auriez moins de gêne à me dire que non ; 

Et pour me garantir de ce que j’appréhende,' 

La réponfe avec joie eût fuivi la demande. 

Madame, ce qu'on fait fans honte & fans remords, 

Ne coûte rien à dire, il n’y faut point d’efforts ; 

Et fans que la rougeur au vifage nous monte . . . 
Euridice. 

Ah , ce n’eft point pour moi que je rougis de honte. 
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Si j’ai pu faire un choix , je l’ai fait alTez beau 

Pour m’en faire un honneur jufques dans le tombeau ; 

Et quand je l’avouerai , vous aurez lieu de croire 
Quo tout mon avenir en aimera la gloire. 

Je rougis, mais pour vous , qui m’ofez demander 
Ce qu’on doit avoir peine à fe perfuader ; 

Et je ne comprends point avec quelle prudence 
V ous voulez qu’avec vous j’en falTe confidence , 

Vous , qui près d’un hymen accepté par devoir , 

Devriez fur ce point craindre de trop favoir« 

P A C O R U S. 

Mais il eft fait ce choix qu’on s’obftine à me taire , 

Et qu’on cherche à me dire avec tant de myfière ? 
Euridice. 

Je ne vous le dis point , mais fi vous m'y forcez , 

Il vous en coûtera plus que vous ne perdez. 

P A c O R U S. 

Ké bien , madame, hé bien , fâchons , quoi qu’il en coûte , 
Quel eft ce grand rival qu'il faut que je redoute. 

Dites , eft-<e un héros? eft-ce un prince? eft-ce un roi? 
Euridice. 

C'eft ce que j'ai connu de plus digne de moi. 

P A c O R U s. 

Si le mérite eft grand , l’eftime eft un peu forte. 
Euridice. 

Vous la pardonnerez à l’amour qui s’emporte: 

Comme vous le forcez à fe trop expliquer, 

S’il manque de refpeô , vous l’en faites manquer. 

11 eft fi naturel d’eftimer ce qu’on aime , 

Qu’on voudrait que par- tout on l’eftimât de même j 
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Et la pente eft fi douce à vanter ce qu’il vaut , 

Que jamais on ne craint de l’élever trop haut. 

P A c O B US. 

C'eft en dire beaucoup. 

Euridice. 

Apprenez davantage , 

Et fâchez que l’effort oïl mon devoir m'engage 
Ne peut plus me réduire à vous donner demain 
Ce qui vous était sCir, je veux dire , ma maiji. 

Ne vous la promettez , qu’après que dans mon ame 
Votre mérite aura difiipé cette flamme , 

Et que mon cœur charmé par des attraits plus doux 
Se fera répondu de n’aimer rien que vous. 

Et ne me dites point que pour cet hyménée 
C’eft par mon propre aveu qu’on a pris la journée: 

J’en fais la conféquence, & diffère à regret j 
Mais puifque vous m’avez arraché mon fecref , 

Il n’eftni roi, ni p^re, il n’efi prière, empire, 

Qu’au pôil de cent morts mon cœur ofe en dédire. 

C’eft ce qu'il n'eft plus tems de vous difiimuler , 

Seigneur , & c'eft le prix de m'avoir fait parler. 

P A c O R U s. 

A ces bontés , madame , ajoutez une grâce ; 

Et du moins attendant que cette ardeur fé paffe , 
Apprenez-moi le nom- de cet heureux amant , 

Qui fur tant de vertu règne fi puiffamment , 

Far quelle qualité il a pu la furprendre. 

E U R I D I c E. 

Ne me preffez point tant , feigneur, devons l’apprendre. 
Si je vous l'avais dit. . . 
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P A C O R U s. 

'Achevons. 

Euridice. 

Dès demain 

Rien ne n’empêcherait de lui donner la main. 

P A c O R U s. 

Il eft donc en ces lieux , madame ? 

Euridice. 

Il y peut être , 

Seigneur , fi dêguifê qu’on ne le peut connaître. 

Peut-être en domefiique eft-il auprès de moi, 

Peut-être s’ell-il mis de la maifon du roi , 

Peut-être chez vous-même il s’eft réduit à feindre; 
Craignez-le dans tous ceux que vous ne daignez craindre, 
Dans tous les inconnus que vous aurez à voir , 

Et plus que tout encor, craignez de trop favoir. 

J’en dis trop , il eft tems que ce difcours finifte. 

A Palmis que je vois rendez plus de juftice ; ' 

Et puiftent de nouveau fes attraits vous charmer,, 
Jufqu’à-ce que le tems m’apprenne à vous aimer. 
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SCENe III- 

PACORUS, PALMIS. 



M. 






P A C O R U s. 

Adame,au nom des dieux, ne venez pas vous plaindre. 
On me donne fans vous aflez de gens à craindre j 
Et je ferais bientôt accablé de leurs coups , 

N’était que pour afyle on me renvoie à vous. 

J’obéis, j’y reviens, madame , & cette joie. . . 

P A L M I s. 

Que n’y revenez-vous fans qu’on vous y renvoie ? 

V otre amour ne fait rien , ni pour moi , ni pour lui , 

Si vous n’y revenez que par l’ordre d’autrui. 

P A c O R us. 

N’eft-ce rien que pour vous à cet ordre il défère ? 

P A L M I s. 

Non , ce n’eft qu’un dépit qu’il cherche à fatisfaire. 

P A c O R U s. 

Depuis quand le retour d’un cœur comme le mien 
Fait-il fi peu d’honneur qu’on ne le compte à rien ? 

P A L M r s. 

Depuis qu’il eft honteux d’aimer un infidellc. 

Que ce qu’un mépris chafle un coup d’œil le rapelle , 

Et que les inconftans ne donnent point de cœurs, 

Sans être encor tout prêts de les porter ailleurs. 

P A c O R U s. 

Je le fuis , je l’avoue , & mérite la honte 

Que d’un retour fufpeél vous faffiez peu ds compte. 
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Montrez-vous ge'ncîrpufe ; & fi mon changement 
A changé votre amour en vif reflTentiment, 

Immolez un courroux fi grand , fi l^gi ime , 

A la jufle pitié d’un fi malheureux crime. 

J’en fuis alfez puni , fans que l’indignité. . , 

' P A L M 1 S. 

Seigneur, le crime eft grand , mais fai de la bonté j 
Je fais ce qu'a l’écat ceux de votre naifiiince , 

1 out maîtres qu’ils en font , doivent d’obéilFance : 

Son intéiêt chez eux l’emporte fur le leur , 
tt du moment qu’il parle , il fait taire le coeur. 

P A C O R ü S. 

Non , madame , fouffrez que je vous défabufe , 

Je ne mérite point l’honneur de cette exeufe : 

Ma légércté feule a fait ce nouveau choix ; 

Nuües raifons d’état ne m’en ont fait de loix ; 

Et pour traiter la paix avec tant d’avantage, 

On ne m’a point forcé de m'en faire le gage : 

J’ai pris plaifir à l'être , & plus mon crime efl noir , 

Plus l'oubli que j'en veux me fera vous devoir. 

Tout mon cœur. . . 

P A L M I S. ' 

Entre amans qu'on changement fépare. 
Le crime eft oublié fi-tô‘. qu’on le répare , 

Et bien qu’il vous ait plît, feigneur, de me trahir. 

Je le dis malgré moi , je ne vous puis haïr, 

P A c O R U s. 

Faites-moi grâce entière , &: forgez à me rendre 
Ce qu’un amour fi pur , ce qu'une ardeur fi tendre. . . 
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P A t M r s. 

Donnez-moi donc , feigneur, vous-même quelque jour j 
Quelque infaillible voi^à fixer votre amour ; 

Et s’il eft un moyen. . . 

P A C O R. U S. 

S’il en eft ? Ouï , madainê 
Il en eft de fixer tous les vœux de mon ame ; 

Et ce joug qu’à tous deux l’amour rendit fi douX^ 

Si je ne m’y rattache , il ne tiendra qu’à vous« 

Il eft pour m’arrêter fous un fi digne empire 
Un office à me rendre , un fecret à me dire. 

La princefle aime ailleurs , je n’en puis plus douter. 

Et doute quel rival s’en fait mieux écouter. 

Vous êtes avec elle en trop d’intelligence , 

Pour n’en avoir pas eu route la confidence ; 

Tirez-moi de ce doute , & recevez ma foi , 

Qu’autre que vous jamais ne régnera fur moi. 

P A L M I s. 

Quel gâge en eft-ce , hélas ! qu’une foi fi peu s&reî 
Le ciel la rendra-t-il moins fujette au parjure ? 

Et ces liens fi doux .'ue vous avez brifés , 

A brifer de nouveau feront-ils moins aifés ? 

Si vous voulez , feigneur , rappelfcr mes ten dreflèî , 

Il me faut des effets , Sc non pas des ptomefTes ; ' 

Et cette foi n’a rien qui me puilfe ébranler , 

Quand la main feule a droit de me faire parler, 

P A c O R U S. 

La main feule en a droit ! Quand cent troubles m’agitînt, 
Que la haine , l’amour, l’honneurme follicitent, 

Qu’à l’ardeur de punir je m’abandonne en vain , 
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Hélas 7 fuis-je en état de vous donner la main 7 
P A L M I s. 

Et moi , fans cette main , feigneur , fuis-je maîtrelTe 
He ce que m'a daigné confier la prîncelTe , 

Du fecret de fon cœur 7 Pour le irer de moi , 

11 me faut vous devoir plus que je ne lui doi , 

Etre une autre vous-même , & le feul hymén^ 

Peut rompre le lilence où je fuis enchaînée 
P A c O a U s. 

Ah , vous ne m’aimez plur. 

P A £ M I s. 

Je voudrais le pouvoir. 

Mais pour ne plus aimer , que fert de le vouloir 7 
J’ai pour vous trop d’amour, & je lefens renaître, 

Et plus tendre &c plus fort qu’il n'a dû jamais être. 

Mais fi. . . 

P A c O B. ü s. 

Ne m’aimez plus , ou nommez ce rival. 

P A L M I s. 

Me préferve le ciel de vous aimer fi mal 7 
Ce ferait vous livrer à des guerres nouvelles 
Allumer entre vous des haines immortelles. . . 

P«A c O a U s. 

Que m’importe 7 & qu’aurai-je à tedouter de lui , 

Tant que je me verrai Suréna pour appui 7 
Quel qu’il foit , ce rival , il fera feul à plaindre. 

Le vainqueur des Romains n’a point de roisà cra indre. 

P A t M I s. 

Je le fais ; mais , feigneur, qui vous peut engager 
^ Aux foins de le punir , & de vous en venger 7 

S Quand 
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Quand fon grand cœur charmé d'une belle princefle 
En a fu mériterl’eftiipe & la tertdreffe : 

Quel dieu , quel bon génie a dû lui révéler 

Que le vôtre pour elle aimerait à brûler; ^ ^ 

A quels traits ce rival a-t -il dû le connaître ,, 

Refpeâer de fi loin dés feux encor à naître, ' 

Voir pour vous d’autres fers que ceux où vous viviez, 
Et lire en vos defiins plus que vous n’en faviez? 

S’il a vu la conquête à fes vœux expofée , 

S’il a trouvé du cœur la fymppthie aifée , 

S’être emparé d’un bien où vous n’afpiriez pas , 

Eft-ce avoir fait des vols & des aflalTinats ? ' 

P A c O R ü S. 

Je le voisbien, madame, & vous, & ce cher frère, 
Abondez en raifons pour cacher le^yftère. 

Je parle , promets , prie , & je n’avance rien ; 

Audi votre intérêt eft préférable au mien ; ' ' 

Rien n’eft plus jufte , mais. . . 

P A L M I s. 

? Seigneur. . . . 

. P À C O R U s. 

Adieu , madame. ’ 

Je vous fais trop jouir des troubles de mon ame; 

Le ciel fe lafiera de m’être rigoureux. ' 

P A I, M I s. 

Seigneur , quand vous voudrez , il fera quatre heureux. 
Fin du fécond acie. 



& P. Corneille. Tom. VIII. 

- m .-. ... 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 

ORODE, SILL AGE. 



J. 



Sillage. 

E l’ai vu par votre ordre, & voulu par avance 
Pénétrer le iêcret de Ibn indilFérenct. 

Il m’a paru , feigneur, fi froid , fi retenu. . . 

Mais vous en jugerez quand il fera venu. 
Cependant je dirai que cette retenue 
Sent une ame de trouble dc d’ennuis prévenue , 

Que ce calme paraît alTez prémédité , 

Pour ne répondre pas de fa tranquillité; 

Que cette indifférence a de l’inquiétude, 

Et que cette froideur marque un peu trop d'étude. 
O R O D E. 

Qu’un tel calme , Sillace , a droit d'inquiéter 
Un roi qui lui doit tant , qu’il ne peut s’acquitter ! 
Un fervice au-deffus de toute récompenfe 
A force d’obliger tient prefque lieu d’ofFenfe ; 

Il reproche en fecret tout ce qu’il a d'éclat , 

11 livre tout un cœur au dépit d’être ingrat. 

Le plus zélé déplaît, le plus utile gêne , 

Et l’excès de fon poids fait pencher vers la haine, 
sûréna de l exil lui feul m’a rappéllé ; 

”r— 1-1 =38=;.,,.^;^^... 
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II m’a rendu luifeul ce qu'on m’avait volé, 

Mon fceptre ; de Craflus il vient de me défaire ; 

Pour faire autant pour lui que! don puis-je lui faire ? 

Lui partager mon trône ; H ferait tout à lui , 

S’il n’avait mieux aimé n’en être que l’appui. 

Quand j’en pleurais la perte il forçait des murailles ; 

Quand j’invoquais mes dieux , il gagnait des batailles . 

J’en frémis, j’en rougis , je m’en indigne & crains 
Qu’il n’ofe quelque jour s’en payer par fes mains j 
Et dans tout ce qu’il a de nom & de fortune , 

Sa fortune me p^fe & fon nom m’importune. 

Qu’un monarque eft heureux , quand parmi fes fujets 
Ses yeux n'ont point à voir de plus nobles objets, 
Qu’au-deflus de fa gloire il n’y connaît perfonne , ^ 

I Et qu’il eA le pl^s digne enfin de fa couronne ! : J 

: S I L I A c E. : 

• . k 

Seigneur, pour vous tirer de ces perplexité^ , 

La faine politique a deux extrémités. # 

Quoiqu’ait fait Suréna , quoiqu’il en faille attendre , 

Ou faites-le*périr , ou faites-en un gendre. - 
Puilfant par fa fortune & plus par fon emploi , 

S’il devienr par l'hymen l’appui d’un autre roi , 

Si dans les difFérens que le ciel vous peut faire , 

Une femme l’entraîne au parti de fon père , 

Que vous fervira lors , feigneur , d’en murmurer 7 
Il faut , il faut le perdre , ou vous en alTurer , 

11 n’eA point de milieu. . . 

O R O D E. 

Ma penfée eA la vôtre ; 

: Mais s’il ne veut pas l’un , pourrai-je vouloir l’autre 7 > 
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Pour prix de Tes hauts faits , & de m’avoir fait roi ^ 

Son trépas.. . Ce mot feul me fait pâlir d’effroi; 

Ne m’en parlez jamais ; que tout l’état périffe ^ 

Avant que jufques-là ma vertu fe terniflè. 

Avant que je défère à ces raifons d’état , 

Qui nommeraient jufiiee un (i lâche attentat. 

S I t L ACE. 

Mais pourquoi lui donner les Romains en partage, 

Quand fa gloire , feigneur , vous donnait tant d’ombrage? 
P*wqudi contre Artabafe attacher vos emplois , 

Et lui laiffer matière à de plus grands exploits 7 
O R O D E. 

L’événement , Sillace , a trompé mon attente. 

Je voyais dès Romains la valeur éclatante; 

Et croyant leur défaite impoffible fans moi. 

Pour me la préparer , je fondis fur ce roi : 

Je crus qu’il ne pourrait à b fois fe défendre 
Desfureurs'de^a guerre & de l’offre d’un gendre; 

Et que par tant d’horreurs fon peuple épouvanté ' 

Lui ferait mieux goûter la douceur d’un trait^ ; 

Tandisque Suréna., mis aux Romains en bute. 

Les tiendrait en balance , ou craindrait pour f^chûte. 

Et meréferverait la gloire d’achever , ..... 

Ou de le voir tombant, ôc de le relever., • 

Je réuffis à l’un, 5: conclus l’alliance; 

Mais Suréna vainqueur prévint mon efpérance. , 

A peine d’Artabafe eus-je figné la paix , 

Que j’appris Craflus mort & les Romains défaits, 

Ainfi d’une fi haute & fi prompte viâoire 
J’emporte tout le fruit, & lui toute la gloire; 
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Et beaucoup plus heureux que je n’aurais voulu , 

Je me fais un malheur d’étre trop abfolu. 

Je tiens toute l'Afle & l’Europe en alarmes , 

Sansque rien s’en impute à l’efFort de mes armes ; 

Et quand tous mes voifins tremblent pour leurs états , 

• Je ne lesfais trembler que par un autre bras. 

J’en tremble enfin moi-même , & pour remède unique 
Je n’y voisqu’une bafiie & dure politique , 

Si Mandane , l’objet des vœux de tant de rois , 

Se doit voir d’un fujet le rebut ou le choix. 

Sillage. 

Le rebut ! vous craignez , feigneur , qu’il la refufe ? 
O R O D E. 

Et ne fe peut-il pas qu’un autre amour l’amufe, 

Et que rempli qu’il eft d’une jufte fiené , 

Il n’écoute fon cœur plus que ma volonté 7 
Le voici, lailTez-iious, 
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• S C E NE IL 

ORODE, S UR ÉNA. 

Or ode. 

S ÜRENA , VOS fervices , 

Qui l’aurait ofé croire? ont pour moi des füppliccs i 
J’en ai honte , & ne puis affez me confoler. 

De ne voir aucun don qui lés pui(% égaler. 

Suppléez au défaut d’une reconnaiffarKC , 

Dont vos propres exploits m’ont rais en impuiflance ; 

Et s’il en eft un prix dont vous faflkz état , 

Donnez- moi les moyens d'êtré un peu moins itlgtat. 

S U R E N A. 

Quand je vous aifcrvi , j’ai reçu monfalaire , 

Seigneur , & n’ai rien fait qu’un fujet n’ait dû faire ; 

La gloire m’en demeure , & c’eft l'unique prix 
Que s’en eft propofé le foin que j’en ai pris. 

Si pourtant il vous plaît , feigneur , que j’en demande 
De plus dignes d’un roi , dont l’ame ell toute grande, 
La plus haute vertu peut faire de faux pas ; 

Si la mienne en fait un , daignez ne le voir pas , 
Gardez-moi des bontés toujours prêtes d’éteindr^ 

Le plus jufte courroux que j’aurais lieu d’en craindre ; 
Et fi... 

O R O D E. 

Ma gratitude oferait fe borner 
Au pardon d’un malheur qu’on ne peut deviner , 
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Qui n’arriverapoint ? & j'attendrais un crime , 

Pour vous montrer le fond de toute mon eflime t 
Le ciel m’eft plus propice , & m’en ouvre un moyen , 
Par l’heureufe union de votre fang au mien. 

D’avoir tant fait pour moi ce fera le falaire. 

S V R E N A. 

J’en ai flattd long-tems un efpoir téméraire ; 

Mais puifqu’enfin le prince. . . 

O R O D E. 

Il aima votre fœuTy 

Et le bien de l’état lui dérobe fon cœur. 

La paix de l’Arménie à ce prix eft jurée ; 

Mais l’injure aifément peut être réparée : 

J’y fais des rois tout prêts , & pour vous , demain 
Mandane que j’attends vous donnera la main. 

C’eft tout ce qu’en la mienne ont mis des deftinées , 
Qu’à force de hauts faits la vôtre a couronnées. 

S U R E N A. 

A cet excès d'honneur rien ne peut s’égaler ; 

Mais fi vous me lailfiez liberté d’en parler , 

Je vous dirais , feigneur , que l’amour paternelle 
Doit à cette princeffe un trône digne d’elle , 

Que l’inégalité de mon defiin au fien 
Ravalerait fon fang fans éfever le mien : 

Qu’une telle union, quelque haut qu’on la mette , 

Me laiffe encor fujtt , & la rendrait fu jette ; 

Et que de fon hymen , malgré tous mes hauts faits , 

Au lieu de rois à naître , il naîtrait des fujets. 

De quel œil voulez-vous , feigtteor , qu’elle me donne 
Une main refufée à plus d’une couronne 7 
1 K 4 
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Et qu’un fi digne objet des voeux de tant de rois 
Defcende par votre ordre à cet indigne choix ? 

Que de mépris pour moi ! que de hontepour elle ! 
Non , feigneur , croyez-en un ferviteur fidelle ; 

Si votre fang du mien veut augmenter l’honneur, 

Il y faut l’union du prince avec ma fœur. 

Ne le mêlez , feigneur , au fang de vos ancêtres 
Qu’afin que vos fujets en reçoivent des maîtres : 

Vos Parthes dans h gloire ont trop long-tems vécu , 
Pour attendre des rois du fang de leur vaincu. 

Si vous ne le favez , tout le camp en murmure j 
Ce n’efi qu’avec dépit que le peuple l’endure. 

Quelle loi eût pû faire Artabafe vainqueur , 

Plus rude, Bifent-ils , même à des gens fans cœur ? 

Je les fais taire , mais , feigneur , à le bien prendre , 
C’était moins l’attaquer, que lui mener un gendre j 
Et fi vous en aviez confulté leurs fouhaits , 

Vous auriez préféré la guerre à cette paix. 

O R O D E. 

Eft-ce dans le deflTein de vous meure à leur tète , 

Que vous me demandez ma grâce toute prête ; 

Et de leurs vains fouhaits vous font-ils le porteur, 
Pour faire Palmis reine avec plus de hauteur ? 

Il n’eft rien d'impoffible à la valeur d’un homme , 

Qui rétablit fon maître , & triomphe de Rome ; 

Mais fous le ciel tout change , & les plus valeureux 
N’ont jamais sûreté d’être toujours heureux. 

J’ai donné ma parole , elle eft inviolable. 

Le prince aime Euridice , • autant qu’elle eû aimable j 
Et s’il faut dire tout , je lui dois cet appui 
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Contre ce que Phadate ofera contre lui ; 

Car tout ce qu’attenta contre moi Mitradatc , 

Pacorus le doit craindre à Ton tour de Phadate : 

Cetefprit turbulent , & jaloux du. pouvoir , 

Quoique fon frère.. . 

R E N A. 

II fait que je fais mon devoir , 
Et n’a pas oublié qucMi|ppter des rebelles, 

Détrôner un tyran. . . 

O O D E. ' 

Ces actions font belles; 
Mais pour m’avoir remis en état de régner , 

Rendent-elles pour vous ma fille à dédaigner ? 

S U R E N A, 

La dédaigner, feigneur, quand mon zèle fidelle 
N'ofe me regarder que comme indigne d’elle ? 

Ofez me difpenfer de ce que je vous doi , 

Et pour la mériter , je cours me faire roi. 

S’il n’eft rien d’impoflible à la valeur d’un homme 
Qui rétablit fon maître , & triomphe de Rome , 

Sur quels roisaifément ne pourrai-je emporter. 

En faveur de Mandane , un feeptre à la doter ? 
Preferivez-raoi , feigneur , vous-même une conquête, 
Dont en prenant fa main je couronne fa tête; ^ 

Et vous direz après fi c’eft la dédaigner ^ 

Que de vouloir me perdre , ou la faire régner. 

Mais je fuis né fujet ; & j’aime trop à l'être , 

Pour hafarder mes jours , que pour fervir mon maître , 

Et confentir jamais qu’un homme telquemoi 

Souille par fon hymen le pur fang de fon roi. . ' ■ • 
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O R O D e. 

Je n’examine point fi ce refpefl: dëguife ; 

Mais parlons une fois avec pleine franchife. 

Vous êtes mon fujet, mais unfujet fi grand. 

Que rien n’eft mal-aifé quand Ton bras l’entreprend. 
Vous polTddez fous moi deux proviaces entières 
De peuples fi hardis, de nations fi fières , 

Que fur tant de vaffaux je n’ai d^forké 
Qu’autant que votre zèle a de fiddiitd. 

Ils vous ont jufqu’ici fuivi comme fidelle ; 

Et quand vous le voudrez, ils vous fuivront rebelle , 
Vous avez tant de nom, que tous les rois voifins 
Vous veulent comme Orode unir à leurs deftins. 

La viâoire chez vous palT^e en habitude , 

Met jufques dans fes murs Rome en inquiétude. 

Far gloire , ou pour braver au befoinmon courroux , 
Vous traînez en tous lieux dix mille âmes à vous : 

Le nombre efi peu commun pour un train domeftique; 
Et s’il faut qu’avec vous tout-à-fait je m’explique , 

Je ne vous faurais croire alTez en mon pouvoir , 

Si les noeuds de l’hymen n’enchaînent le devoir. 

S U R E N A. 

Farquel crime, feigneur, ou par quelle imprudence 
Ai'je pu mériter fi peu de confiance ? 

Simon cœur , fi pion bras pouvait être gagné, 
Mitradate & CrafTus n’auraient rien épargné : 

Tous les deux. . . 

Orode. 

LaifTons là Craflus & Mitradate , 
Suréna , j’aime à voir que votre gloire éclate; 
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Tout ce que je vous dois j’aimeà le publier; 

Mais quand je m’en fouviens, vous devez l’oublier. 

Si le ciel par vos mains m’a rendu cet empire. 

Je fais vous épargner la peine de le dire ; 

Et s’il met votre zèle au-delE» du comman. 

Je n’en fuis point ingrat , craignez d’être tmpomâ. ' 
S ü R E ir A. 

Je reviens à Palmis, feigneur. De mes hommages 
Si les loix du devoir font de trop faibles gages , 

En efl-il de plus sîlrs , ou déplus forces loix , , 

Qu’avoir une faut reine ,& des neveux pour rois? 

Mettez mon fang au trône, & n’en cherches point d* auQres, 
Four unira tel point mes intérêts aux vôtres. 

Que tout cet univers , que tout notre avenir 
Ne trouve aucune voie à les en défunir. 

O R O D B. 

Mais, Suréna , le pl»is-je après 1a foi donnée , 

Au milieu des apprêts d’un R grand hyménée ? 

Et rendrai-je aux Romains qui voudront me braver. 

Un ami que la paix vient de ieiar enlever? 

Si le prince renonce au bonheur qu’il efpère , 

Que dira la prince/Te, & que fera fon père? 

S U R Z K A. 

Pour fon pere, feigneur , laÜTez m’en le fouci , 

J’en réponds , & pourrais répondre d'elle aufG. 

Malgré il trille paix que vous avez jurée. 

Avec le prince même elle s’eft déclarée ; 

Et fl je puis vous direarvec quels femimens > 

Elle attend à demain l'effet de vos fermens , 

Elle aime ailleurs. 
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Et qui ? 

, S U a E N A. 

Ceft ce qu’elle aime à taire. 
Du refte , fon amour n’en fait aucun myftère ,• 

Et cherche à reculer les effets d’un traité , 

Qui fait tant murmurer votre peuple irrité. 

O R O D E. 

Eft-ce au peuple , eft-ce à vous , Suréna , de me dire ^ 

Pour lui donner des rois, quel fang je dois élire ? 

Et pour voir dans l’état tous mes ordres fuivis , 

Eft-ce de mes fujets que je dois prendre avis ? 

; Si le prince à Palmis veut rendre fa tendreffe , 

^ , Je confens qu’il dédaigne à fon tour la princeffe; 
é Et nous verrons après quel remède apporter 
; A la divifton qui peut en réfulter. 

Pour vous , qui vous fentez indigne <iè ma fille , 

Et craignez par cefpeû d’entrer en ma famille , 

ChoififTez un parti qui foit digne de vous, 

Et qui furtout n’ait rien à me rendre jaloux. 

Mon ame avec chagrin fur ce point balancée 
En veut , & dès demain , être débarraffée. 

S ,u R E N A. 

Seigneur , je n’aime rien. 

O R O D E. 

Que vous aimiez , ou non , 
Faites un choix vous-même , ou fouffrez-en le don. 

S ü R E N A. 

Mais fi j’aime en tel lieu qu’il m’en faille avoir honte , 

: Du fecret de mon cœur puis-je vous rendre compte? 
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O R O D F. 

A demain, Surcna , s’il fe peut, dès ce jour , 
Réfolvons cet hymen, avec, ou fans amour. 

Cependant allez voir la princelfe Euridice, 

Sous les loix du devoir ramenez fou caprice ; 

Et ne m’obligez point à faire à fes appas 
Un compliment de roi qui ne lui plairait pas. 

Palmis vient par mon ordre , & Je veux en apprendre 
Dans nos prétentions la part qu’elle aime à prendre. 






SCENE UE 



O R O D E 



PALMIS. 



I. 



O R O D E. 

Urïna m’a furpris, & je n’aurais pasdit . 
Qu’avec tant de valeur il eût eu tant d’efprit ; 

Mais moins on le prévoit , & plus cet efprit brille : 
Il trouve des raifons à refufer ma fille. 

Mais fortes , & qui môme ont fi bien fuccédé j 
Que s’en difant indigne , il m’a perfuadé. 

Savez-vous ce qu’il aime ? Il eft hors d’apparence 
Qu’il faffe un tel refus fans quelque préférence , 
Sans quelque objet charmant, dont l’adorable choix 
Ferme tout fon grand cœur au pur fang de fes rois. 
Palmis. 

J’ai cru qu’il n’aimait rien. . .." . . 

Ô R O D E. 

Il me l’a dit lui-môme ; 
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Mais la princefTe avoue, & hautement, qu’elle aime. 

Vous êtes fon amie & favez quel amant 

Dans un cœur qu’elle doit règne fi puifiaroment. 

P A t M I s. 

Si la princeflê en moi prend quelque confiance , 
Seigneur, m’efi-il permis d’en faire confidence 1 
Reçoit-pn des fecrets fans une force loi ? 

O ÎL O P E. 

Je croyais qu’elle pût fe rompre pour un roi ; 

Et veux bien toutefois qu’elle foitfi fdvère, 

Qu’en mon propre intérêt elle oblige à fe ire ; 
Mais vous pouvex du moins me répondre de vous. 
P A L M I s. 

Ab ^ pour mes fehtimens, je vous les dirai tous. 
J’aime ce que j’aimais, & n'ai point changé d’ame. 
Je n’en fais point fecret. 

O R O D E. 

L’aimer encor, madame! 
Ayez-en quelque honte , & parlez-en plus bas. 
C’efl faiblefiè d'aimer qui ne vous aime pas. 

P. A I. M 1 s. 

Non, feigneur, l fon prince attacher Ca'tendceffe, 
C’eft une grandeur d’ame, & non unefaibleile ; 

Et lui gatder un cœur qu’il lui plûtmérkttr , " 

N’a rien d'afièz bonteux pour nepas s’en vanter. 

J'en ferai toujours gloire; & mon aroe charmée 
De l’heureux fouvenir de m’être vue æmiée , 
N’étouffera jamais l'éclat de oes beaux feux 
Qu’alluma fon mérite , & l’offre de fes vœux. 
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O «. O D E. 

Faites mieux, vengez- vous. Il eft des rois, madame^ 
Plus dignes qu'un ingrat d’une fi belle flanune. 

P A L M I s. 

De ce que j’aime encor ce ferait m’éloigner , 

Et me faire un exil fous ombre de régner. 

Je veux toujours le voir, Ht ingrat qui me tue, 

Non pour le trille bien de jouir de fa vue. 

Cette faufle douceur eft au-deflbus de moi , 

Et ne vaudra jamais que je néglige un roi : 

Mais il eft des plaifirs, qu’une amante trahie 
Goûte au milieu des maux qui lui coûtent la vie. 

Je verrai l’infidèle inquiet , alarmé 
D’un rival inconnu , mais ardemment aimé , 

Rencontrer à mes^eux fa peine dans fon crime , 

Par les mains de 1 nymen devenir ma viâime j 
Et ne me regarder, dans ce chagrin profond , 

Que le remords en l'ame , & la rougeur au front. 

Des mes bontés pour lui l’impitoyable image 
Qu’imprimera l’amour fur mon pâle vifage , 

Infultera fon coeur, & dans nos entretiens 
Mes pleiu's & mes foupirs rappelleront les fiens; 

Mais qui ne fervicont qu'à lui faire connaître ■ , 
Qu’il pouvait être heureux , ^ ne faurait pas l'^tce^ 
Qu’à lui faire trop tardbaïr fon peu de foi, . 

Et pour tout dire enfbmble , avoir regret à moi. ^ 
Voilà tout le bonheur où mon amour afp ire; 

Voilà contre nn ingrat tout ce que je.confpire^ - n j 
Voilà tous les plaifirs que j’efpère à le voir , '.j. : 

Et tous les fentimens que vous vouliez favoir. _ 
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O R O D E. 

G’eft bien traiter les rois en perfonnes communes , 
Qu’attacher à leur rang ces gènes importunes , 

Comme fi pour vous plaire , & les inquiéter , 

Dans le trône avec eux Famour pouvait monter. 

Il nous faut un hymen , poq^nous donner des princes , 
Qui foient l’appui du fceptre, & Fefpoir des provinces j 
C’eft-là qu’eft notre force, & dans nos grands deftins ; 
Le manque de vengeurs enhardit les mutins. 

Du refie, en ces grands nœuds l’état qui s’intérefTe , 

Ferme l’œil aux attraits, & l’ame à la tendrefle : 

La feule politique efi ce qui nous émeut ; 

On la fuit, & l’amour s’y mêle comme il peut, 

S’il vient, on l’applaudit ; s’il manque, on s en confole : 
C’eft dont vous pouvez croire un roi fi^fi parole. 

Nous ne fommes point faits pour devenir jaloux. 

Ni pour être en fouci fi le cœur efi à nous. 

Ne vous repaiffez plus de ces vaines chimètes , ^ 

Qui ne font les plaifirs que des âmes vulgaires, ‘ ^ 

Madame, & que le prince ait , ou non , \ foüfFrir , ■ 

’ ^ . ... /r » . J' > .11 

Acceptez un des rois que je puis vous oirrir, 

• P A L M I s* ■ ' ) • 

Pardonnez-moi , feigneur , fi mon ame alarmée 
Ne veut point de ces rois dont on n’efi point aimeé. 

J’ai cru l’être du prince , & l’ai trouvé fidoux , ' ‘ • 

Que le fouvcnir feul m’en plaît plus qu’un époux. . 

O R O D E. ■ 

N’en parlons plus , madame , & dites a ce frere , 

Qui vous efi aufii cher que vous me feriez chère , 

Que parmi fés relpeâs il n’a que trop marqué. ... 

P A EM I S. 
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P A L M I s. 

Quoi , feigneur ? 

O R O O F. 

Avec lui , je crois m’être expliqué. 
Qu’il y penfe, madame.- Adieu. 

P A L M I s feule. 

Quel trille augure ! 

Et que ne me dit point cette menace obfcure ! 

Sauvez ces deux amans , ôciel , & détournez 
Les foupçons que leurs feux peuvent avoir donnés. 



Fin du troîfikttie 
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ACTE IV 



SCENE PREMIERE. 

EURIDICE, OR MENE. 



O P R M E N E. 

U I , votre intelligence à demi découverte 
Met votre Suréna fur le bord de fa perte. 

Je Pai fu de Sillace ; &c j’ai lieu de douter 
Qu’il n’ait , s’il faut tout dire , ordre de Tarrêter. 

E U R I D 1 c E. 

On n’oferait , Orraène, on n’oferait. 

O R M K îf E. 

Madame y 

Croyez-en un peu moins votre fermeté d’ame. 

Un héros arrêté n’a' que deux bras à lui ; 

Et fouvent trop de gloire eft un débile appui, 
EüRIDiCif. 

Je fais que le mérite eft fujet à l’envie , 

Que fon chagrin s’attache à la plus belle vie : 

Mais fur quelle apparence ofcs-tu piéfumer 
. Qu’on pourrait. . . 

O R M E N E. 

' Il vous aime , & s’en eft fait aimer. 

EURIDICE. 

Qui l’a dit 7 . . . 
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O R M E N E, 

Vous &lui, c’eft fon crime & le vôtre. 
Il rcfufe Mandane , Sc n'en veut aucune antre 
On fait que vous aimez , on ignore l’amant ; 

Madame , tout cela parle trop clairement. 

EUR i DICE. 

Ce font de vains foupçons qu'avec mol tu hafardes. 



SCENE //. 

/ EURIDICE, PALMIS, ORMÊNE. 

; ^ Paemis. 

iv JL Adame , à chaque porte on a pofd des gardes ; 

Rien n’entre , rien ne fort qu’avec ordre du roi 
E U R 1 b I c £. 

Qu’importe j & quel fujet en prenez-vous d’effroi 7 

. P A L M I s. 

Ou quelque grand orage à nous troubler s’apprête j 

Ou l'on en veut , madame , à quelque grande tête; 

Je tremble pour mon frère. 

\EURIDiCB. 

A quel propos trembler f 

Un roi qui lui doit tout , vôudrait-il l’accabler t 

P A L M r S; ^ 

... 

Vous le figurez-vous à tel point infenfiblé , 

; Que de fon alliance un refus fi vifible. . . 

S L i 

Qÿiw ' ■r-' i II ' r i » 
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Euridice. 

Un fi rare fervice a fu le prévenir , 

QuM doit récompenfer avant que de punir. 

P A L M 1 S. 

Il le doit y mais après une pareille offenfe , 

Il eft rare qu'on fonge à la reconnailfance ; ] 

Et par un tel mépris le fervice efFacé , 

Ne tient plus d’yeux ouverts fur ce qui s’efipaffé. 
Euridice. 

Pour la füEur d’un héros , c’eft être bien timide. 

P A L M I s. 

L’amante a-t-elle droit d’être plus intrépide î 
Euridice. 

L*amante d’un héros aime à luireflembler, 

Et.voit ainfi que lui fes périls fans trembler. 

P A L M I s. 

Vous vous fiattez , madame, elle a de la teiidrefie^ 

Que leur idée étonne , Sc leur image blelTe ; 

Et ce que dans fa perte elle pret|d d'intérêt y 
Ne faurait fans défordre en attendre l'arrêt. 

Cette mâle vigueur de confiance héroïque , 

N’efi point une vertu dont le fexe fe pique; 

Ou s’il peut jufques-là poner fa fermeté , 

Ce qu’il appelle amour, n’eft qu’une dureté. 

Si vous aimiez mon frère , on verrait quelque alarme ; 

11 vous échapperait unfoupir, une larme , 

Qui marquerait du moins un fentiment jaloux , 

Qu’une fœur fe montrât plus fenfible que vous. 

Dieux! je donné l’exemple , & l’on s’en peut défendre! , 
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Je le donne à des yeux qi^i ne daignent le prendre ! 
Aurait-on jamais cru qu’on pût voir quelque jour 
Les nœuds du fang plus forts que les nœuds de l’amour? 
Mais j’ai tort , & la perte eft pour vous moins amère. 
On recouvre un aman: plus aif^ment qu’un frère ; • 

Et fl je perds celui que le ciel me donna , 

Quand j’en recouvrerais , ferait-ce un SurJna? 
Euridice. 

Et fi j’avais perdu cet amant qu’on menace , 

Serait-ce un Suréna qui remplirait fa place ? 

Penfez-vous qu’expef^ à de fi rudes coups , 

J’en foupire au-dedans , & tremble moins que vous ? 
Mon intrépidité n’eft qu’un effort de gloire , 

Qui tout fier qu’il parait , mon cœur n’en veut pas croire : 
Il eft tendre , & ne rend ce tribut qu’à regret , 

Au jufte.âc dur orgueil qu’il démeut en fecrer. 

Oui , s’il en faut parler avec mon ame ouverte , 

Je penfe voir déjà l’appareil de fa perte , 

De ce héros fi cher; & ce mortel ennui 
N’ofe plus afpker qu'à mourir avec luL 
F A L M I s. 

Avec moins de chaleur vous pourriez bien plus faire. 
Acceptez mon amant , poilf conferver mon rcère , 
Madame; &puifqu’enfin il vous faiu l’époufer, 

Tâchez par politique à vous y difpofer. 

Euridice. 

Mon amour eft trop fort pour cette politique : 

Tout entier on l’a vu , tout entier il s’explique; 

Et le prince fait trop ce que j’ai dans le cœur , " 

L 3 
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Pour recevoir nu main comme un parfait bonheur. 

J’aime ailleurs , & l’ai dit trop haut pour m’en dédire, 

Avant qii’cn fa faveur tout cet amour expire. 

C’efl avoir trop parlé , mais dût fe perdre tout , 

• • • ^ ' 

Je me tiendrai parole , & j'irai jufqu’au bout. 

P A I- M I S. 

Ainfi donc vous voulez que ce héros périfle î 
Euridice. 

Pourrait-on en venir jufqu’à cette injuflice ï 
P A L M I S> 

Madame , il répondra de toutes vos rigueurs , 

Et du trop d’union où s’obfiinent vos cceurs. 

Rendez heureux le prince ; il n’éft plus fa viélime. 

« Qu’il fe donne à Mandane , il n’aura plus de crime. ^ 
Euridice. 

Qu’il s’y donne , madame ne m’en dife rien ; 

Ou , fl fon cœur encor peut dépendre du mien , 

Qu’il attende à l’aimer , que ma haine celfée 
Vers l’amour de fon frère ait tourné ma penfée. 
Réfolvez-vous vous-même à me défobéir ; 
Forcez-moi , s’il fe peut , moi-môme à le haïr ; 

A force de raifon faites-m’en un rebelle \ 

Accablez-lç de pleurs pour % rendre infidelie: 

Par pitié j pai: tendrelTe , appliquez tous vos foins 
A me mettre entrât de l’aimer un peu moins, 
j J’achèverai le refte. A quelque point qu’on aime , 

I Quand le feu diminue , il s’éteint de lui-même, 
i P A* L MIS. 

i Le prince vient , madame , & n’a pas grand befoin , 

a 
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Dans fon amour pour vous , d’un odieux témoin : 
Vous pourrez mieux fans moi flatter fon efpérance , 
Mieux en notre faveur tourner fa déférence ; 

Et ce que je prévois me fait aflez foufFrir , 

Sans y joindre les vœux qu’il cherche à vous offrir. 



SCENE III. 

PA CORUS, EURIDICE. 
O R M E N E. 



E EURIDICE. I 

ST-CEpour moi, feigneur, qu’on fait garde à vos portes? ; ^ 
Pour affurer ma fuite ai-je ici des efcortes ? : 

Ou n ce grand hymen pour fes derniers apprêts. . . 

P A c O R U s. 

Madame , ainli que vous , chacun a fcs fecrcts. 

Ceux que vous honorez de votre confidence , 

Obfervent par votre ordre un généreux filence. 

Le roi fuit votre exemple ; & , fi c’eftvous gêner, 

Comme nous devinons , vous pouvez deviner. 

Euridice. 

Qui devine eft fouvent fujet à fe méprendre. 

P A c O R U S. 

Si je devine mal , je fais à qui m’en prendre ; 

Et comme votre amour n’eft que trop évident , 

Si je n’en fais l’objet , j’en fais le confident. ; 

L 4 ^ M 
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Il eft le plus coupable ; un amant peut fe taire , 

Mais d’un fujet au roi , c’eft crime qu’un myftère. 

Qui connaît un obllacle au bonheur de l’état , 

Tant qu’il le tient caché commet un attentat. 

Afcifice confident. .. , vous m’entendez , madame; 

Et je vois dans les yeux ce qui fe pafle en l’ame. 

Eu RIDICE. 

S’il a ma confidence ^ il a mon amitié ; 

Et je lui dois , feigneur , du moins quelque pitié. 

P A c O R U S. 

Ce fentiment efl jufte , & même je veux croire 
Qu’un coeur comme le vôtre a droit d’en faire gloire. 
Mais ce trouble , madame , & cette émotion , 

N’ont-ils rien de plus fort que lacompafllon ? 

Et quand de fes périls l’ombre vous intérefle , 

Qu'une pitié fi prompte en fa fa veut vous prelfe , 

Un fi cher confident ne fait-il point douter 
De l’amant , ou de lui -, qui les peut exciter ? 

Euridice. 

Qu’importe , 8c quel befoin de les confondre enfemble y 
Quand ce n’efi que pour vous, après tout,que je tremble ? 
P A c O R U s. 

Quoi ! vous motiienacez vou^-même à votre tçur ? 

Et les emportemens de votre aveugle amour. . . 
Euridice. 

Je m’emporte & m’aveugle un peu moins qu’on nepenfe ; 
Pour l’avouer vous-même , entrons en confidence. 

Seigneur , je vous regarde en qualité d’époux ; 

Ma main ne faurait être, & ne fera qu’à vous ; 

Mes voeux y font déjà , tout mon cœur y veut être ; 
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Dès que je le pourrai , je vous en ferai maître ; 

Et fl pours'y réduire il me fait différer , 

Cet amant fi chéri n’en peut rien efpérer. 

le ne ferai qu’à vous , qui que ce foit que j’aime , 

A moins qu’à vous quitter vous m’obligiez vous-œéme ; 
Mais s’il fautque le tems m'apprenne à vous aimer y 
U ne me l’apprendra qu’à force d’elHmer ; 

Et n vous me forcez à perdre cet eftime , 

Si votre impatience ofe aller jofqu’au crime. .. 

Vous m 'entendez , feigneur, ôc c'eft vous dire a&z 
D’oîi me viennent pour vous ces voeux intéreiies. 

J’ai part à votre gloire, & je tremble pour elfe , 

Que vous ne la fouillez d’une tache éternelle ^ 

Que le badiarc éclat d'un indigne foupçon 
Nefaffc à l’univers déteder votre nom, 

Et que vous ne veuilliez fortir d'inquiétude 
Par une épouvantable & noire ingratitude. 

Pourraisrje après cela vous conferver ma fqv, 

Comme fl vous étiez encor digne de moi? 

Recevoir fans horreur l’oâre d’une couronne , - 
Toute fumante encor du fang qui vous la donne ? 

Et m’expofer tn proie aux fureurs des Romains, 

Quand pour ks r^iouffer vous n’aurez peunt de mains ? 
Si CralTus eft défait , Rome n’eft pas détruite ; 

D’autres ont ramafié les débris de fa fuite;' 

De nouveaux efeadrons leur vont enfler le cœur; 

Et vous avez befoin encor de fon vainqueur. 

Voilà ce que pour vous craint une deftinée , 

Qui fe doit bientôt voir à la vô-re ehehaînée ; 

Et deviendrait infutie à fe vouloir unir 
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Qu’à des rois dont on puifTe aimer le fouvenir. 

P A c O R U s. 

Tout ce que vous craignez eft en votre puifTance , 
Madame , il ne vous faut qu’un peu d’obéüTance , 
Qu’exécuter demain ce qu’un père a promis i 
L’amant , le confident n’auront plus d’ennemis. 

C’eft de quoi de nouveau tout mon cœur vous conjure , 
Par les tendres refpeâs d’une flamme fi pure , 

Ces affidus refpeéis, qui fans cefle bravés , 

Ne peuvent obtenir ce que vous me devez , , 

Par tout ce qu’a de rude un orgueil inflexible , 

Par tous les maux que foufite. . . . 

■Eüridice. 

' Et moi, fuis-je infenfible? 

Livre-t-on à mon cœur de moins rudes combats 7 
Seigneur , je fuis aimée , & vous ne l’êtes pas. 

Mon devoir vous prépare un afTuré remède , 

Quand il n’en peut fouffrir au mal qui me pofsède ; 

Et pour finir le vôtre, il ne veut qu’un -moment , 

Quand il faut que le mien dure éternellement, 

P A c O R U s. 

Ce moment quelquefois eft difficile à prendre , 

Madame , & fi le roi fe lafle de l’attendre , 

Pour venger le mépris de fon autorité , 

Songez à ce que peut un monarque irrité. 

Euridice. 

Ma vie eft en fes mains , & de fon grand courage 
Il peut montrer fur elle un glorieux ouvrage. 

P 'A c O R U s. 

Traitez-le mieux , de grâce, 6c ne vous alarmez 
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TRAGEDIE. Aç T E IV. i 

Que pour la sûreté de ce que vous aimez : 

Le roi fait votre faibie , & le trouble que porte 
Le péril d'un amant dans l'ame la plus forte. 

EUB.1DICE. 

C’eft mon faible , il eft vrai, mais fi j’ai de l’amour. 
J’ai du cœur , & pourrais le mettre en fon plein jour. 
Ce grand roi cependant preqd une aimable voie. 

Pour me faire accepter fes ordres avec joie ! 

Penfez-f mieux , de grâce , & fongez qu’au befoin, 
Un pas hors du devoir nous peut mener bien loin. 
Aprèsce premier pas, ce pas qui feu 1 nous gêne, 
L’amour rompt aifément le refte de fa chaîne* 

Et tyran à fon tour du devoir méprifé , 

Il s’applaudit long-tems du joug qu’il abrifé, 

P A c O R U s. 

Madame. . . 

Euridice. 

Après cela , feigneur , je me retire ÿ 
Et s’il vous refte encor quelque chofe à me dire , 

Pour éviter l’éclat d’un orgueil imprudent , 

Je vous laifte achever avec mon confident. 
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SCENE I V. 

PACORUS, SURÉNA. 

S P A C O R US. 

ü R E N A , je me plains y 8c j’ai lieu de me pkipdrç. 

S U R E N A. ^ 

De moi , feigneur ? 

P A c O R U s. 

De vous. Il n’eft plus temsdefeindre» 
Malgré tous vos de'tours on fait la vérité , 

Et j'attendais de vous plus de fincérité , 

Moi , qui mettais en vous ma confiance entière , 

Et ne voulais foufFrir aucune autre lumière , 

L’amour dans fa prudence eft toujours indifcret ; 

A force de fe taire , il trahit fon fecret ; 

Le foin de le cacher découvre ce qu’il cache , 

Et fon filence dit tout ce qu’il craint qu’on fâche. 

Ne cachez plus le vôtre , il eft connu de tous , 

Et toute votre adreffe a parlé contre vous; 

S U R E N A. 

Puifquevous vous plaignez, la plainte eft légitime, 
Seigneur ; mais , après tout , j’ignore encor mon crime , 
P A c O R U s. 

Vous refufez Mandane avec tant dç refped , 

Qu’il eft trop raifonné pour n’être point fufpeû. 

Avant qu’on vous l’offrît , vos raifons étaient prêtes , 

Et jamais on n’a vu de refus plus honnêtes ; 

Mais ces honnêtetés ne font pas moins rougir ; 
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Il fallait tout promettre & la laiflêragir: 

Il fallait efpérer de fon orgueil fe'vèce 
Un jufle défaveu des volontés d’un père , 

Et l’aigrir par des voeux fi froids , fi ma! conçus. 

Qu'elle ufurpâi fur vous la gloire du refus. 

Vous avez mieux aimé tenter un artifice , 

Qui pût mettre Palmis où doit être Euridice, 

En me donnant le change , attirer mon coutroux , 

Et montrer quel objet vous réfervez pour vous. 

Mais vous auriez mieux fait d'appliquer tantd’adreflè 
A remettre au devoir l'efprit de laprincefife : 

Vous en avez eu l’ordre Si j'en Tuis plusbatÿ 
Ceft pour un bon fujet avoir bien obéi. 

S U B. E N A. 

Je le vois bien , feigneur, qu’on m’aime, qu’on vous aime. 
Qu'on ne vous aime pas , que je n’aime pas même. 

Tout néeft compté pour crime , & je dois feul au roi 
Répondre de Palmis , d’Euridice & de moi , 

Comme 11 je pouvais fur une ame enflammée 
Ce qu’on me voit pouvoir fur tout un corps d’armée , 

Et qu’un coeur ne fût pas plus facile à tourner , 

Que les Romains à vaincre & qu’un fceptre à donner. 
Sans faire un nouveau crime , oferais-je vous dire 
Que l’empire des cœurs n’eft pas de votre empire ^ 

Et que l’amour jaloux de fon autorité , 

- Ne reconnaît ni rois , ni fouveraineté ? 

Il hait tous les emplois où,la force l’^pelIe ; 

Dès qu’on le violente , on en fait un rebelle ; 

Et je fuis criminel de n’en pas triompher , 

Quand vous-même, feigneur , ne pouvez l*étoul&r ! 
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Changez-en par votre ordre à tel point le caprice , 
Qu’liuridice vous aime&Palmis vous haïRè; 

Ou rendez votrecttur à vos loix fi fournis. 

Qu’il dédaigrte Euridice, & retourne à Palmis. 

Tout ce que vous pourrez, ou fur vous, ou fur elle», 
Rendra mes aâions d'autant plus criminelles ; 

Mais fur elles , fur vous , fi vous ne pouvez rien, 

Des crimes de l’amour ne faites plus le mien. 

P A c O R U s. 

Je pardonne à l’amour les crimes qu’il fait faire ; 

Mais je n’excufe point ceux qu’il s’obftine à taire , 

Qui cachés avec foin fe commettent long-tems , 

Et tiennent près des rois de fecrets mécontens. 

Un fujet qui fe voit le rival de fon maître, 

Quelque étude qu’il perde à ne le point paraître, 
iqe poulTe aucun foupir fans faire un attentat , 

Et d’un crime d’amour, il en fait un d’état. ’ 

Il a befoin de grâce , & fur-tout qiiand on l’aime , 

3 ufqu'à fe révolter contre le diadème , 

Jufqu’àfervir d’obftacle au bonheur général. 

S U R E N A. 

Oui , maisquand de fon maître on lui fait un rival, 
Qu’il aimait le premier , qu’en dépit de fa flamme 
I! cède , aiméqu’il eft, ce qu’adore fon ame, 

Qu’il renonce à l’efpoir , dédit fa pafiion , 

£ft-il digne de grâce ou df compallion ? 

P A c O R U s. 

Qui cède ce qu’il aime , eft digne qu’on ^e loue, 

Mais il ne cède rien quand on l'en défavoue \ 

Et les illufions d un fi faux compliment 
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Ne méritent qu’un long & vrai retfentiment. 

,S U R e’n Ai 

Tout-à-l'heure , feigneur, vous me parliez de gr»;e, 

Et déjà vous pallêz jufques à la menace ! 

La grâce eft aux grands cieurs honteufe à recevoir; 

La menace n'a rien a}ui les puilTe émouvoir. 

Tandis que hors dés murs ma fuite efi difperfée , 

Que la garde au dedans par Sillace eft placée ^ 

Que le peuple s’attend à me voir arrêrer. 

Si quelqu’un en afordre, il peut l’exécuter. 

Qu’on veuille mon épée , ou qu’on veuille ma tête , 

Dites un mot , feigneur , & l'une & l'autre eft prête: 

Je n’ai goutte de fang qui ne foit à mon roi ; 

Et , fl l’on m'ofe perdre , il perdra plus que moL 
J’ai vécu pour ma gloire autant qu’il fallait vivre , 

Et laifte un grand exemple à qui pourra me fuivre; 

Mais fl vous me livrez à vos chagrins jaloux , 

Je n’aurai pas peut-être affez vécu pour vous. 

P A c O R ü s. 

Suréna, mes pareils n’aiment point ces manières. 

Ce font fauifes vertus que des vertus fi fières. 

Après tant de hauts faits Sc d'exploits fignalés, 

Le roi ne peut douter de ce que vous valez ; 

Il ne veut pas vous perdre , épargnez-vous la peine 
D’attirer fa colère ÔC mériter ma haine : 

Donnez à vos égaux l’exemple d'obéir , 

Plutôt que d’un amour qui cherche à vous trahir. 

Il lied bien aux grands cœurs de paraître intrépides , 

De donner à l’orgueil plus qu’aux vertus foltdes ; 
Maisfouventcesgrandscœursn’enfontquemieuxleurcour, 
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A paraître au befoin maîrres de leirr amour. 

Recevez cet avis d’une amitié üdelle. 

Ce foir la reine arrive , & Mandane avec elle. 

Je ne demande point le fecret de vos feux ; 

Mais fongez bien qu’un roi , quand il trit , Je le veux . . 
Adieu , ce mot fuffit ; & vous devez m’entendre. 

S U K E N A. 

Je fais plus , je prévok ce que j'en dois attendre j 
Je l’attends fans frayeur, & quel qu’en feit le cours, 
J’aurai foin de ma gloke > ordonnez de mes fours. 



9 



Fin du quatrième a3e. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 



ORODE, EURIDICE. 

N O R O D K. 

E me l’avouez point , en cette conjonûure ; 

Le foupçon m’eft plus doux que la vérité sûre : 
L’cbfcuiité m’en plaît, & j’aime à n’écouter 
Que ce qui lailFe encor liberté d’en douter. 

Cependant par mon ordre on a mis garde aux portes, 

Et d'un amant fufpeû difperlé les efcortes , 

De crainte qu’un aveugle & fol emportement 
N’allât, Sc malgré vous, jufqu’à l’enlévement, 

La vertu la plus haute alors cède à la force; 

Et pour deux cœurs unis l’amour a tant d’amorce , 

Que le plus grand courroux qu’on voit y fuccéder 
N’afpire qu’aux douceurs de fe raccommoder. 

11 n’eft que trop aifé de juger quelle fuite 
Exigerait de moi l’éclat de cette fuite ; 

Et pour n’en pas venir à ces extrémités , 

Que vous l’aimiez , ou non, j’ai pris mes #lretés. 
EURIDlCE. 

A ces précautions je fuis trop redevable ; 

Une prudence moindre en ferait incapable , 

Seigneur , mais dans le doute oû votre efprit fe plaît , 

P. CorneiUe. Tom. VIII. M 
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Si j’ofe en ce héros prendre quelque intérêt , 

Son fort eft plus douteux que votre incertitude, 

Et j’ai lieu plus que vous d’être en inquiétude , 

Je ne vous réponds point fur cet enlèvement; 

Mon devoir, ma fierté, tout en moi le dément. 

La plus haute vertu peut céder à la force , 

)e le fais, de l’amour je fais quelle eft l’amorce; 

Mais contre tous les deux l’orgueil peut fecourir , 

Et rien n’en eft à craindre alors qu’on fait mourir. 

Je ne ferai qu’au prince. 

[O R O D H. ' 

Oui , mais à quand , madame , 

A quand cet heureux jour , que de toute fon ame 

Eüridice. 

Il fe verrait , feigneur, dès ce foir mon époux 

S'il n’eCit point voulu voir dans mon coeur plus que vous. 

Sa curiofité s’eft trop embarraffée 

D’un point dont il devait éloigner fa penfée ; 

Il fait que j’aime ailleurs , & l’a voulu favoir: 

Pour peine il attendra l’effort de mon devoir. 

O R O D E. 

Les délais les plus longs , madame , ont quelque terme. 
Eüridice. 

Le devoir vient à bout de l’amour le plus ferme ; 

Les grands cœurs ont vers lui des retours éclatans ; 

Et quand on ve!ft fe vaincre , il y faut peu de tems. 

Un jour y peut beaucoup, une heure y peut fuflîre : 

Un de ces bons momens qu’un cœur n’ofe endédire , 

S’il ne fuit pas toujours nos fouhaits & nos foins , 

Il arrive fouvent quand on l’attend le moins. 
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Mais je ne promets pas de m’y rendre facile , 

Seigneur , tant que j’aurai l’ame fi peu tranquille j 
Et je ne livrerai mon cœur qu’à mes ennuis , 

Tant qu’on me lailîèra dans l’alarme oîi je fuis. 

O R O D P. 

Le fort de Sure'na vous met donc en alarme ? 

Eüridice. 

Je vois ce que pour tous fes vertus ont de charme ; 

Et puis craindre pour lui ce qu’on voit craindre à tous , 

Ou d’un maître en colère, ou d’un rival jaloux. 

Ce n eft point toutefois l’amour qui m’intérefle , 

C eft. ... Je crains encor plus que ce mot ne vous bleflê, 

Î Et qu’il ne vaille mieux s’en tenir à l’amour , 

Que d’en mettre , & fi-tôt , le vrai fujet au jour. 

O R O D E. 

î Non, madame, parlez, montrez toutes vos craintes. 

Puis-je, fans les connaître , en guérir les atteintes , 

Et dans 1 épaifie nuit où vous vous retranchez , 

Choifir le vrai remède aux maux que vous cachez ? 

Eüridice. 

Mais fi je vous difais que j’ai droit d’être en peine 
Pour un trône où je dois un jour monter en reine , 

Que perdre Suréna , c’eft livrer aux Romains 
Un fceptre que fon bras a remis en vos mains. 

Que c’eft reflufciter l’orgueil de Mitradate , 

Expofer avec vous Pacorus & Phradate ; 

Que je crains que fa mort , enlevant votre appui, 

Vous renvoie à l’exil où vous feriez fans lui : 

^ Seigneur, ce ferait être un peu trop te'méraire ; 

^ J’ai dû le dire au prince , & je dois vous le taire ; 

M a _ 
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J'en dois craindre un trop long & trop jufte courroux ÿ 
Et l’amour trouvera plus de grâce chez vous. 

O R O D E. 

Mais , madame, eft-ce à vous d’être fi politique ? 

Qui peut fe taire ainfi, voyons comme il s’explique. 

Si votre Sure'na m’a rendu mes états , 

Me les a-t-il rendus pour ne m’obéir pas î 
Et trouvez-vous par-là fa valeur bien fondée 
A nem’eftimer plus fon maître qu’en idée? 

A vouloir qu’à ces loix j’obéiffe à mon tour ? 

Ce difcours irait loin , revenons à l’amour, 

Madame, & s’il eft vrai qu’enfin. . . . 

Euridice. 

Laiffez-m’en faire. 

Seigneur , je me vaincrai, j’y tâche, je l’efpère; 

J’ofe dire encor plus , je m’en fais une loi ; 

Mais je veux que le tems en dépende de moi. 

O R O D E. 

C’eft bien parler en reine , & j’aime alTez , madame , 
L’impétuofité de cette grandeur u’ame ; 

Cette noble fierté que rien ne peut dompter 
Remplira bien ce trône oîi vous devez monter. 
Donnez-moi donc en reine un ordre que je fuive. 

Phradate eft arrivé, ce foir Mandane arrive; 

Ils fauront quels refpeéls a montrés pour fa main 
Cet intrépide effroi de l’empire romain. 

Mandane en rougira , le voyant auprès d’elle. , 

Phradate eft violent , & prendra fa querelle. 

Près d’un efprit fi chaud , & fi fort emporté , 

Suréna dans ma cour eft- il en sàreté ? 
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Puis-je vous en répondre, à moins qu’il fe retire ? 
EURID ICE. 

Bannir de votre cour l’honneur de votre empire ! 

Vous le pouvez , feigneur , & vous êtes fon roi ; 

Mais je ne puis fouffrir qu’il foit banni pour moi. 

Car enfin les couleurs ne font riert à la chofe ; 

Sous un prétexte faux je n’en fuis pas moins caufe , 

Et qui craint pour Mandane un peu trop de rougeur , 
Ne craint pour Surénaque le fond de mon cœur. 

Qu’il parte, il vous déplaît, faites-vous-en juftice , 
Puniflêz , exilez , il faut qu’il obéiffe. 

Pour remplir mes devoirs j’attendrai fon retour. 
Seigneur, &jufques-là, point d’hymen, ni d’amour. 

O R O D E. 

Vous pourriez époufer le prince en fa préfence ? 

Euridice. 

Je ne fais , mais enfin je hais la violence. 

O R O D E. 

Empêchez-la , madame , en vous donnant ï nous , 

Ou faites qu’à Mandane il s’offre pour époux. 

Cet ordre exécuté, mon ame fatisfaite , 

Pour ce héros fi cher ne veut plus de retraite. 

Qu’on le fafle venir. Modérez vos hauteurs ; 

L’orgueil n’eft pas toujours la marque des grands cœurs. 
Il me faut un hymen; choififlez l’un ou l’autre, 

Ou lui dites adieu , pour le moins, jufqu’au vôtre. 
Euridice. 

Je fais tenir, feigneur, tout ce que je promets , 

Et promettrais en vain de ne le voir jamais , 

Moi qui fais que bientôt la guerre rallumée 

M 3 
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Le rendra pour le moins néceffaire à l’arrafe. 

O R O D F. 

Nous ferons voir, madame , en cette extrémité , 
Comme il faut obéir à la néceflîté. 

Je vous lailTe avec lui. 



SCENE IL 

EURIDICE, SURENA. 



Eur idice. 



► Eigneur , le roi condamne 
Ma main à Pacorus, ou la vôtre à Mandane: 

Le refus n’en faurait demeurer impuni ; 

Il lui faut l’une ou l’autre , ou vous êtes banni. 

S U R E N A. 

Madame , ce refus n’eft point vers lui mon crime : 

Vous m’aimez , ce n’eft point non plus ce qui l'anime. 
Mon crime véritable eft d’avoir aujourd’hui 
Plus de nom que mon roi , plus de vertus que lui , 

Et c’eft delà que part cette fecrète haine, 

Que le tems ne rendra que plus forte & plus pleine. 

Plus on fert des ingrats, plus on s’en fait haïr : 

Tout ce qu’on fait pour eux ne fert qu’à nous trahir. 

Mon vifage l’ofFenfe , & ma gloire le bleiTe. 

Jufqu’au fond de mon ame il cherche une baflefle. 

Et tâche à s’ériger par l’offre, ou par la peur, 
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De roi que je l’ai fait , en tyran de mon cœur; 

Comme fi par fes dons il pouvait me féduire , 

Ou qu’il pût m’accabler , & ne fe point détruire. 

Je lui dois en fujet tout mon fang , tout mon bien ; 

Mais fi je lui dois tout, mon cœur ne lui doit rien , 

Et n’en reçoit de loix que comme autant d’outrages , 

Comme autant d’attentats fur déplus doux hommages : 
Cependant pour jamais , il faut nous féparcr , 

Madame. 

Euridice. 

Cet exil pourrait toujours durer 7 
' S U R E N A. 

En vain pour mes pareils leur vertu follicite ; 

Jamais un envieux ne pardonne au mérite. ' • • • 

Cet exil toutefois n’eft pas un long malheur ; 

Et \€ n’irai pas loin fans mourir de douleur. 

Euridice. 

Ah! craignez de m’en voir aflez perfuadée. 

Pour mourir avant vous-de-cette feule idée : 

Vivez , fi vous m'aimez. 

S U R E N A. 

Je vivrais pour favoir 

Que vous aurez enfin rempli votre devoir , 

Que d’un cœur tout à moi , que de votre perfunne 
Pacorus fera maître , ou plutôt fa couronne ? 

Ce penfer m’aiTafilne , & je cours de ce pas 
Beaucoup, moins à l’exil, madame , qu’au trépas. 
Euridice. 

Que le ciel n’a-t-il rois en’ ma main & la vôtre , 

^ Ou 4e n’être à perQjnne , où d’être l’un à l’autre 1 

& • M 4 a 
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s Ü R É N A 



S U R K N A. 

Fallait-il (jue l'amour vît l’inégalité 

Vous abandonner route aux rigueurs d’un traité ? 

E U R I D I c E. 

Cette inégalité me fouffrait l’efpérance. 

Votre nom, vos vertus valaient bien ma naiiîance; 
Et Craifus a rendu plus digne encor de moi , 

Un héros dont le zèle a rétabli fon roi. 

Dans les mjux où j’ai vu l’Arménie expofée , 

Mon pays délolé m’a feul tyrannifée. , 

Efclave de l’état, viâime de la paix. 

Je m’étais répondu de vaincre mes fouhaits, 

Sans fonger qu’un amour comme le nôtre extrême, 
S’y rend inexorable aux yeux de ce qu’on aime« 

Pour le bonheur public j’ai promis, mais hélas! * 
Qudud j’ai promis, feigneur , je ne vous voyais pas. 
Votre rencontre ici m’.iyant fait voir ma^faute, - ; 
Je diffère à donner le bien que je vous ôte , 

Et l’unique bonheur que j’y puis efpérer, 

C’eft de toujours promettre & toujours différer. 

S U R E N A. 

Que je ferais heureux !... mais qu’ofai-je vous dire T 
L’indigne & vain bonheur où mon amour kf^irfel 
Fermez les yeux aux maux où l’on méfait courir j 
Songez à vivre heureufe , & me laiffez moiïrir. 

Un trône vous attend , le premier de la terre, ^ ' 

Un trône où l’on ne craint que l’éclat du tonnerre. 
Qui règle le deftin du refte des humains ^ " 

Et jufques dans leurs mœurs alarme les RomiRns. 
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Euridice. 

J’envifage ce trône .& tous fes avantages , 

Et je n’y vois partout , feigneur , que vos ouvrages ; 

Sa gloire ne me peint que celle de mes fers. 

Et , dans ce qui m’attend , je vois ce que je perds. 

Ah , feigneur ! 

S ü R K N A. 

Epargnez la douleur qui me preffe. 
Ne la ravalez point jufques à la tendreflej 
Et laidcz-moi partir dans cette fermeté, 

Qui fait de tels jaloux , & qui m'a tant coûté. 

Eu RIDICE. 

Partez , puifqu’il le faut , avec ce grand courage 
Qui mérita mon cœur , & donna tant d’ombrage. 

Je fuivrai votre exemple , & vous n’aurez point lieu . . . 
Mais j’apperçois Palmis qui vient vous dire adieu j 
Et je puis , en dépit de tout ce qui tne tue ; 

Quelques momens encor jouir de votre vue. 
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SCENE II L 

EURIDICE, SURENA, PALMIS. 

O P A L M I s. 

.. . N , dit qu’on vous exile à moins que d’tîpouler , 
Seigneur , ce que le roi daigne vous propofer. • . ■ ' 
S ü R E N A. 

Non , mais jufqu’à l’hymen que Facorus fouhaice, ; 
11 m’ordonne chez moi quelques jours de rewraite. 

P A L M I s. ■ 

Et vous partez î . 

S U a E N A. . 

Je pars. .• 

. P A L M I s. , . 

Et, malgré Ton courroux, 
Vous avez sûreté d’aller jufques chez vous î 
Vous êtes à couvert des pénis dont menace 
Les gens de votre forte une telle difgrace ? 

Et , s’il faut dire tout , fur de fi longs chemins 
Il n’efi point de poifons ; il n’eft point d’afiafiins 7 
V - S’ U R E N A, 

' Le roi n’a pas encor oublié mes fervices , 

Pour commencer par moi de telles injuftices ; 

Il eft trop généreux pour perdre fon appui. 

P A L M I s. 

S’il l’eft , tous vos jaloux le font-ils comme lui ? 

Eft -il aucun flatteur, feigneur, qui lui refufe 
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De lui prêter un crime , & lui faire une excufe ? 

En eft-il que l’efpoir d’en faire mieux fa cour , 

N’expofe fans fcrupule à ces courroux d’un jour, 

Ces courroux qu’on affede alors qu’on défavoue 
De lâches coups d’état dont en l’aroe on fe loue , 

Et qu’une abfence élude , attendant le moment 
Qui lailTe évanouir ce faux re0entiment ? 

S U R E N A. 

Ces courroux afFeâés , que l’artifice donne , ' 

Font fouvent trop de bruit pour abufer perfonne. 

Si ma mort plait au roi , s’il la veut tôt ou tard , 

J’aime mieux que ce foie un crime qu’un ha£ird , 
Qu’aucun ne l’attribue à cette loi commune 
Q j’impofe la nature & règle la fortune ; 

Que fon perfide auteur ,‘bien qu’il cache fa main, 
Levienne abominable à tout le genre humain ; 

Et qu’il en nailTe enfin des haines immortelles , 

Qui de tous fes fujets lui fafient des rebelles. 

P A L M r s. 

Je veux que la vengeance aille à fon plus haut point. 
Les morts les mieux vengés ne relTufcitent point j 
Et de tout l’univers la fureur éclatante 
En confoleraic nal Sc la fixur & l’amante. 

S U R E N A. 

Que faire donc, ma foeur ? 

P A I M I s. 

Votre afyle eft ouvert. 

S U R E N A. 

Quel afyle ? 
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P A L M I s. 

L’hymen ‘qui vous vient d'être offert. 

Vos jours en sûreté dans les bras de Mandane^ 

Sans plus licn craindre .... 

S U R E N A. 

Et c’eft ma fœur qui m’y condamne , 
C’eft elle qui m’ordonne avec tranquillité 
Aux yeux de ma prinedTe une infidélité / 

P A L M I S. 

Lorfque d’auciin efpoir notre ardeur n’eft fuivie , 
Doit-on être fidèle aux dépens de fa vie ? 

Mais vous ne m’aidez point à le perfuader , 

Vous, qui d'ûn feul regard pourriez tout décider. 
Madame , fes périls ont-ils de quoi vous plaire ? 

E U R I D 1 C E. 

Je crois faire beaucoup , madame , de me taire ; 

Et tandis qu’à mes yeux vous donnez tout mon bien ^ 
C’eft tout' ce que je puis que de ne dire rien. 

Forcez-Ie , s’il fe peut, au nœud que je détefte , 

Je vous laiffe en parfer, difpenfez-moi du refte : 

Je n’y mets point d’obftacle , & mon efprit confus . . , 
C’eft m’expliquer affez , n’exigez rien de plus. 

S U R E N A. 

t t 

Quoi ! vous voùs figurez que l’heureux nom de gendre . 
Si ma perte eft jurée, a de quoi m’en défendre , 

Quand malgré la nature , en dépk de fes loix , 

Le parricide a fait la tndtié dônos rois ? 

Qu’un frère pour régner (è baigne au fang d’un frère? 
Qu’un fils impatient prévient la rtiort d’un père î 
Notre Orode lui-même où ferait-il fans moi ? 
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Mitradare pour lui montrai -il plus de foi ? 

Croyez-vous Pacorus bien plus sûr de Phradate ? 

J'en connais mal le cceur , fi bientôt il n’éclate , 

Et fi de ce haat rang , que j’ai vu l’éblouir , 

Son père &C fon aîné peuvent long-tems jouir. 

Je n’aurai plus de bras alors pour leur défcnfe ; 

Car enfin mes refus ne font pas mon ofFenfe ; 

Mon vrai crime eft ma gloire , & non pas mon amour ; 
Je l’ai dit , avec elle il croîtra chaque jour. 

Plus je les fervirai , plus je ferai coupable ; 

Et, s’ils veulent ma mort , elle eft inévitabft. 

Chaque inftant que l’hymen pourrait la reculer, 

Ne les attacherait qu’à mieux diffimuler , 

Qu’à rendre, fous l’appas d'une aimitié tranquille. 
L’attentat plus fecret , plus noir , & plus facile. 

Ainfi , dans ce grand nœud chercher m^'sûreté, 

C’eft inutilement faire une lâcheté, 

Souiller en vain mon nom , & vouloir qu’on m’impute 
D’avoir enfeveli ma gloire fous ma'chûte. 

Mais , dieux , fe pourrait-il , qu’ayant fi bien fervi , 

Par l’ordre de mon roi le jour me fût ravi ? 

Non non , c’eft d’un bon œil qu’Orode me r^arde; 

Vous le voyez , ma fœur , je n’ai pas même un garde. 
Je fuis libre. 

P A L M I s. 

Et j’en crains d’jutant plus fon courroux ; 

S’il vous faifait garder , il répondrait de vous. 

Mais pouvez-vous , feigneur , rejoindre votre fuite 7 
Etes-vous libre aflez pour choifir une fuite ? 

Garde-t-on chaque porte à moins d’un grand dcftein ? 
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Pour en rompre TefFet, il ne faut qu’une main. 

Par toute l’amitié que le fang doit attendre, 

Par tout ce que l’amour a pour vous de plus tendre... 
S U R F N A. 

La tendrefle n’eft point de l’amour d’un héros ; 

Il eft hon<eux pour lui d’écouter des fanglors ; 

Et parmi la douceur des plus illuftres flammes , 

Un peu de dureté fied bien aux grandes âmes. 

P A L M I s.^ 

Quoi ! vous pourriez . . . 

^ S U R E N A. 

Adieu , le trouble o& je vous voi 
Me fait Vous craindre plus que je ne ci ains le roi. 



SCENE IF. 

EURIDICE, PAL MI S. 

I P A I M r s. 

L court à fon trépas, & vous en ferez caufe , 

A moins que votre amour à fon départ s’oppofe. 
J’ai perdu mes foupirs , j’y perdrais mes pas .• 

Mais il vous en croira , vous ne les perdrez pas. 
Ne lui refufez point un mot qui le retienne, 
Madame. 

Euridice. 

S’il périt , ma mort fuivra la flenne. 

P A L M I s. 

Je puis en dire autant , mais ce n’eft pas aflez ; 
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Vous avez tanc d'amour , madame , & balancez ! 
Euridice. 

£R-ce le mal aimer que de le vouloir fuivre ? 

P A L M I s. 

C’eft un excès d’amour qui ne fait point revivre } 

De quoi lui fervira notre mortel ennui ? 

De quoi nous fervira de mourir après lui ? 

EURID ICE. 

Vous vous alarmez trop : le roi dans fa colère 
Ne parle... 

P A I. M 1 s. 

Vous dit-il tout ce qu’il prétend faire ? 

D’un trône oè ce h^i os a fu le replacer ; 

S’il en veut à fes jours , l’ofe-t-il prononcer? 

Le pourrait-il fans honte , & pourriez-vous attendre 
A prendre foin de lui , qu’il foit trop tard d’en prendre î 
N’y perdez aucun tems , partez , que tardez-vous î 
Peut-être en ce moment on le perce de coups ; 
Peut-être.. . 

Euridice. 

Que d’horreur vous me jetez dans l’ame ! 

P A I. M I s. 

Quoi ? vous n’y courez pas ! 

Euridice. 

Et le puis-je, madame? 
Donner ce qu’on adore à ce qu’on veut haïr , 

Quel amour jufques-là put jamais fe trahir? 

Savez-vous qu’à Mandane envoyer ce que j’aime , 

C’eft de ma propre main m’aflafliner moi-même ? 
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P A L M I s. 

Savez-vous qu’il le faut , ou que vous le perdez? 

E U R I D J c E. 

Je n’y rc'fifle plus , vous me le défendez. 

Ormène vient à nous, 8c lui peut aller dire 
Qu’il époufe .... Achevez tandis que jefoupire. 

P A L M I s. 

Elle vient toute en pleurs. 



SCENE DERNIERE, 

EURIDICE, PALMIS, ORMENE 

O R M E N E. 



Et que pour Suréna. 



U’iE vous en va coûter! 



P A t M I s. 

, L’a-t-on fait arrêter? 

O R M F N E. 

A peine du palais il fortait dans la rue , 

Qu’une flèche a parti d’une main inconnue. 

Deux autres l’ont fuivie , & j’ai vu ce vainqueur, 
Comme fi toutes trois l’avaient atteint au ctrur , 
Dans un ruiffeau de fang tomber mort fur la place. 

EURIDICE. 



Hélasl 



ORMENE. 



Songez I vous, la fuite vous menace ; 



Digiîized by Goog[ 







Ù TRAGEDIE. 



Acte 



Et je penfe avoir même entendu quelque voix 
Nous crier qu’on apprît à déd->igpet les ro>^ 

P A E ivt I s. 

Prince ingrat ! Ulclie roi ! Que fais-tu du tpnijerrç ^ 

Ciel jTi tu daignes vçir ce qu’on fait fur la tçrr^ ) 

Et pour qui gardes-tu t,es cap reau x eipbrafés , 

Si de pareils tyrans n’en font point ^crdfds 7 
Et vous , madame, & vous, dont l'amour inutile , 

Dont l'intrépide orgueil parait encor tranquille , 

Vous qui brûlant pour lui , fans vous déterminer ^ 

Ne l’avez tant aimé que pour raflafîiner; 

Allez d’un tel amour, allez voir tout '('ouvrage , 

En recueillir le fruit, en goûter l'avantage. 

Quoi ! vous caufez fa perte , & n’avez point de pleurs ? 
£ U a 1 D I c E« 

(a) Non , je ne pleure point , madame, mais je mears. 

Ormène , foutiens-moi. 

' ' ' ' ' 

O R M B N E. 

Que dites-vous J madame? 
Euridicb. 

Généreux Suréna^ reçois toute mop amü 



(a) Non , jt ne pleure point, 
madame , mais je meure. Ce 
vers fourniraU feule remarque 
qu’on croie devoir faire fur la 
trag^diedeSuréna. /e ne;>/eure 

f toint , mais je meurs , ferait 
efublime deladouleur, fi cet- 
' te idde était aflez ménagée, 
aifez préparée pour devenir 
vraifemblable , car le vraifem- 
blable feul peut «oucher. II 
faut pour dire qu’on meure de 
; douleur, & pour en mourir 
2 . en effet , avoir éprouvé, avoir 

^ P. CornMlt. Tom. VIII. 

■ }j r^ 



faitvoir undéferpoir fi violent, 
qu’on ne s’étonne pas qu’un 
prompt trépas en foit la fuite. 
Maison ne meurt pas ainfi de 
mort fubite après avoir fait des 
raifonnemens politiques, & des 
differtations fur l'amour. Le 
vers par lui-même eft très-tra- 
gique, mais il n’eft pas amené 
par des fentimens affez tragi- 
ques. Ce n’efi pas aflez qu’un 
versfoit beau, il faut qu’il foit 
placé , & qu’il ne foit pas feul 
de 9bn efpèce dans la foule. 

N 
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O R M E N E. 

Emportons-la d’ici pour la mieux fecourir. 

P A L M I s. 

Sufpendez ces douleurs qui preflent de mourir, 

Grands dieux , & dans les maux oii vous m’avez plqp^ée , 
Ne foufirez point ma mort que je ne fois vengée. 



Fin du cinquilmt Sr dernier acie. 



ïj>TCî-ïxxxxx;ooq^ 2 
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PRÉFACE-, 

DE U É D I T E U R, 

XiJ” N grand nombre d’amateurs du théâtre ayant 
demandé qu’on joi^gnît aux oeuvres dramatiques 
de Pierre Corneille V Ariane & VEJfex de Thomas 
Corneille fon frère , accompagnes aufli de cotamen- 
taires , on n’a pu fe refufer à ce travail. 

Thomas Corneille était cadet de Pierre d’envi- ; . 
ton vingt années. Il a fait trente-trois pièces de 
théâtre , aufli-bien que fon aîné. Toutes ne furent 
pas heureufes ; mais Ariane eut un fuccès prodi- 
gieux en ïSjx , & balança beaucoup la réputation 
du BajaT^t de Racine qu'on jouait en meme tems , 
quoiqu’aflurément Ariane n’approche pas à^a. H 
ja:^t: mais* le fujet était heureux; les hommes 
tout ingrats qu’ils font, s’intérefient toujours à 
une femme tendre , abandonnée par un ingrat ; & 
les femmes qui fe retrouvent dans cette peinture 
pleurent fur elles-mêmes. * 

Prefque perfonne n’examine h la repréfentation 
il la ’piéce efl bien faite , & bien écrite ; on eft 
touche ; on a eu du plaiim pendant^ne heure : ce 
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piaille même eit rare ; & l’examen n’eft que pour 
les connaifleurs. , 

■ On rapporte dans la bibliothèque des théâtres , 
c\\:! Ariane fut faite en quarantejours ^ je ne fuis 
pas étonné de cette rapidité dans un homme qui 
a l’-habitude des vers , & qui eft plein de fon fujec. 
On peut aller vite quand on fe permet des vers 
profaïques , & qu’on facrifie tous les perfonnages 
à un feul. Cette pièce eft au rang de celles qu’on 
joue fouvent, lorfqu’une aéfri^e veut fe diftinguer 
par un rôle capabledela faire valoir. La fituation 
efl: tfcs-touchante. Une femme qui a tout fait 
pour Thcjse , qui l’a tiré du plus grand péril , 
qui s’eft facrifiéc pour lui , qui fe croit aimée , 
qui mérite de l’être , qui fe voit trahie par fa fcur , 
& abandonnée par fon amant , efl un des plus 
heureux fujets de l’antiquité. Il eft bien plus in- 
téreffant que la Vidon de Virgile', car la Didoti 
a bien moins fait pour J^néc, & n’eft point trahie 
par^ fœur ; elle n’éprouve point d’infidélité, & il 
n’y avait peut-être pas là de quoi fe brûler. 

Il eft inutile d’ajouter que ce fujet vaut infini- 
ment mieux que celui de Médée. Une empoifon- 
neufe , une meurtrièr^ ne peut toucher des cœurs 
& des efprits bien faits. 

Thomas Corneille fut plus heureux dans le choix 
de ce fujet que fon frère ne le fut dans aucun 
des fiens'depois Rodogune ÿ mais je doute' que 
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Pierre Corneille eût mieux fait le rôle à' Ariane 
que fon frère. On peut remarquer en lifant cette 
tragédie qu’il y a moins de folécifmes & moins 
d’obfcurités que dans les dernières pièces de Pierre 
Corneille. Le cadet n’avait pas la force & la pro- 
fondeur du génie de l’aîné ; mais il parlait fa 
langue avec plus de pureté , quoiqu’avec plus 
de faibleflè. C’était d’ailleurs un homme d’un très- 
grand mérite, & d’une vafte littérature ; & fi 
vous exceptez Racine, auquel il ne faut compa- 
rer perfonne , il était le feul de fon tems qui fût 
digne d’être le premier au-deflbus de fon frère. 
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ACTEURS. 



(E N A R U s , roi de Naxé. 

THÉSÉE , fils d’Ægée roi d’Athènes. 
PIRITHOUS , fils d’Ixion roi des Lapithes. 
ARIANE, fille de Minos roi de Crète. 
PHÈDRE, fœur d’Ariane. 

N É R I N E , confidente d’Ariane. 
ARCAS, Naxien , confident d’(Enarus. 

La fcènc efi dans Vijle. de Naxe . 
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A R I A N E , Il 

TRAGÉDIE. I 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 



(ENARUS, ARCAS. 

J <E N A R U s 

E le confelTe , Areas , ma faiblelfe redouble , 
Je ne puis voir ici I*irithous fans tfbublé. 

Quelques mau!S oh ma flamme ait do me préparer, 
'C’était toujours beailtcnip que les voir différer, 
ta princèffe avait beau m’étaler fa conftancë. 

Son hymen reculé flattait mon efpérance; 

Et fi Tbéfée avait & fon cœur & fa foi , 

Contre elle , contre lui , le tems était pour moi. 



(a) fe le confeffe. Areas , 
ma faiHjffe redonhle , Src. Ce 
tfilè d’Œea/’B/ eft vîfibVment 
imité de celui ÿ Antiochus Avm 
Séréntee , & c’ell une itiau- 
vaife copie d’un original défec- 
tueux par lui-même. De pa- 
reils perfonnages ne peuvent 
être fufp'jrtés (ju’à l'aidtd’un'e 
verfificacion toujours élé^nte. 



St de ces nuances de fentî- 
fflent (]ue Aec/nefeula connues. 

Le confident SQLnarua 
avoue que fans doute Ariane 
eA belle. Œnarus a vu Th:^ée 
fendre quelques foins i Ale- 
flijle (e à Cyaae , cela l’a flatté 
du eSei d’Ariane. Cefl un 
amour de comédie dansleAyle 
jké^'gé de la comédie. 
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ARIANE, 



De ce faible Pirithous me prive ; 

Par lui de mon malheur l’inftant fatal arrive. 

Cet ami fi long-tems de Théfée attendu , 

Pour partager la joie , en ces lieux s’eft rendu. 

Il vient être témoin du bonheur de fa flamme. 

Ainfi plus de remife; il faut m’arracher l’ame, 

Et me foumettre enfin au tourment fans égal , 

De voir tout ce que j’aime au pouvoir d’un rival. 

A R c A s. 

Ariane vous charme , & fans doute elle efi belle ; (^) 



[ J ] £f fanr Joute elle e/l 
telle. Ce vers 8c tous ceux 
qui font dans ce goût.prou- 
vent aflez ce que dit Ricco- 
boni que la tragédie en Fran- 
ce eft la fille du roman. U 
n'y a rieii de grand , de no- 
ble f de tragique , à aimer une 
femme parce qu'elle eft belle. 
11 faudrait du moins relever 
ces petitefTes par l’élégance 
de la poéfie. 

Que le leéleurdépouille feu- 
lement de la rime les vers fui- 
vans. Vous sûtes que Théfée 
avait par le fecours d'Ariane 
évité les détours du labyrin- 
the en Crète 6r que pour re- 
connaitre\n fi fidèle amour , 
il fuyait avec elle vainqueur 
du Minotaure, quelle efpérance 
vous lai fiaient des nceuds fi bien 
formés f Voyez non-feulement 
combien ce difcours eft fec 8c 
laiiguiftant; mais à qvfel point 
il pèche contre la régularité. 

Eviter les détours du laby- 
rinthe en Crète. Théfée n’é- 
vi'a pas les détours du laby- 
rinthe en Crète , puifqu’il fal- 
lait nécciTairement paiier par 

ces détours. La difficulté n’é* 



tait pas de les éviter , mais 
de fortir en ne les évitant pas. 
Virgile dit ; 

Jiic labor ilia 'domus , fi- 
inextrieabilis error. 
Ovide tfit ; 

Ducit in errorem variarum 
amha^e viarum. 

Racine dit , 

Par vous aurait péri le 
monftre de la Crète , 
Malgré tous les détours de 
fa vafte retraite. 
Pourendéveloper l’embarras 
incertain 

Ma futur du fil fatal eût armé 
votre main. 

Voilà des images , voilà de la 
poéfie I 8c telle qu'il la faut 
dans le ftyle tragique. 

Pour reconnaître un amour 
fi fidèle. On ne reconnaît 
point un amour comme on 
reconnaît un fervice , un bien- 
fait. Si fidele n’eft pas le mot 
propre. Ce n’eft point com- 
me fidèle; c’eft comme paf- 
fionnée qu’^riitne^ donna le 
fil à Théfée. 

. Des nauds fi bien formés. 
Un r^ud eft-il bien formé . 
parce qu’on s’enfuit avec une 
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f TRAGEDIE. Acte I. ao. 

Mais, feigneur, quand l’amour vous a parlé pour elle, 
Avez- vous ignoré que déjà d’autres feux 
La mettaient hors d’état de répondre à vos vœux ? 

Si-tôt que dans cette ifle oit les vents la poufsèrcnt , 

Autj yeux de votrfticour fes beautés éclatèrent , 

Vous sûtes que Théfée avait par Ton fecours 
Ou labyrinthe en Crète évité les détours, 

Et que pour reconnaître une amour H Edelle , 

Vainqueur du Minotaure , il fuyait avec elle. 

Quel efpoir vous laifTaient des nœuds fi bien formés 7 
Ils étaient l’un de l'autre également charmés. 

Chacun d’eux l’avouait , & vous-même en cefte ifle , 
Contre le fierMinos leur promettant afyle, 

Vous lesprefliez d’abord d'avancer l’heureux jour 
Qui devait par l’hymen couronner leur amour. 

<E N A N U S. 

Que n’ont-Hs pu me croire? Ils m’auraient vu fans peine 
Confentir à ces nœuds , dont l’image me gêne. 

Quoiqu’ alors Ariane eût les mêmes appas , 

On réfifte aifément quand on n’efpère pas ; 



femme ? Cette expreflion lâ- 
che , triviale , vague , n’ex- 
prime pas ce qu’on doit ex- 
primer. Examiner ainfi tous 
les vers; vous n’en trouverez 
que très-peu qui réaftent à 
une critique exafte. Cette né- 
gligence dans le ilyle ou plu- 
tôt cette platitude n’eft pref- 
que pas remarquée au théâtre. 
Elle e(l fjuvée par la rapidité 
de la déclamation. Et c’eft ce 
qui encourage tant d’auteurs 
i fe négliger , à employer des 
termes impropres , à mettre 



prefqtie toujours le botirfoufl: 
à la place du naturel, à rimer 
en épithètes . à remplir leurs 
vers de lolécirmes , ou de fa- 
<;ons de parler obfcures qui 
font pires que des fulécifmes, 
pour peu qu’il y ait dans leurs 
pièces deux ou trois lituations 
intérelTantes , quoique rebat- 
tues. Ils font contens. Nous 
avons déjà dit que nous n’a- 
vons pas depuis Racine une 
tragédie bien écrite d’un bout 
à l’autre. 
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ARIANE, 






»C3# 



Et dq moins je n’eulTe eu , pour fauver ma frahchife , 
Qu’à vaincre de mes fens la première furprife ; 

Mais fî mon trifte cœur à l’amour s’eft rendu , 

Théfée en eft la caufe , & lui feul m’a perdu. 

Sans fonger quels honneurs l'attendenc dans Athènes , 
Ici depuis trois mois il languit dans fes chaînes ; 

Et quoi que dans l’hymen il dût trouver d’s^pas , 
Pirithous abfent, il ne les goûtait pas. 

Pour en choifir le jour , il a fallu l’attendre. 

C’eft beaucoup d’amitié pour une amour fi tendre. 

Ces délais démentaient on coeur bien enflammé ; 

Et qui n’auraUt pas cru qu’il n’aurait point aimé! 

Voilà fur quoi mon ame à l’efpoir enhardie , 

S’eft peut-être en fecret un peu trop applaudie. " 

Les plus charmans objets qui brillent dans ma cour. 
Semblaient chercher Théfée, & briguer fon amour. 

Il rendait quelques foins à Mégifte à Cyane. 

Tout cela me flattait du côté d’Ariane, 

Et j’allais quelquefois jufqu’à m’imaginer 
Qu’il dédaignait un bien qu'il n’ofait me donner. 

A R C A s. 

Dans l’étfoire- amitié qui depuis tant d’années 
De deux amis fi chers unit les deftinées , 

Il n’eft pas furprenant que malgré de beaux feux, 
Théfée ait jufqu’ici refufé d’être heureux. 

C’eft de quoi mieux goûter lefruit de fa viâoire, 
Qu’avoir Pirithous pour témoin de fa gloire. 

Mais , feigneur, Ariane a-t-elle en fon amant 
Blâmé pour un ami ce trop d’ompreflement î 
En avez- vous trouvé phis d’accès auprès d’elle ? 
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TRAGEDIE. Acte I. 



(E N A R U s. 

C’eft U ma peine , Arcaa, Ariane eft fidelle. 

Mes languiRans regards , mes inquiets foupirs , 

N’ont que trop de ma ^amme expliqué les defirs. 
C’était peu , j’ai parlé; mais pour l'heureux Ihéfée, 
D’un feu fi violent fon ame eft embrafée, 

Qu’elle a toujours depuis appliqué tous fes foinâ 
A fuir l’occafion de me voir fans témoins. 

Phèdre fa foeur , qui fait les peinçs que j’endure^ 
Soulage en m’écoutant ma funefte aventure ; 

Et comme il ne faut rien pour flatter un am.int. 

Je ro’obftine par elle, & chéris thon courment., 

A R c A s 

Avec un tel fecours vous êtes moins è plaindre ; 

Mais Phèdre eft fans amour, & d’un mérite à craioike» 
Vous la voyez fouvent , & j’admire , feigneur , 

Que fa beauté n’ait rien qui touche votre coeur. 

<E N A R U s. 

Vois par-Iâ de l’amour le bizarre caprice. 

Phèdre dans fa beauté n’a rien qui m’e'blouifîè. 

Les charmes de fa foeur ft nt à peine auftî doux ; 

Je n’ai qu’à dire un mot pour en être l’époux ; 
Cependant , quoiqu’aimabie , & peut-être plus belle , 
Je la vois , je lui parle , & ne fens rien pour elle. 
Non, ce n’eftni par choix, ni par raifon d’aimer, 
Qu’en voyant ce qui plaît , on fe laiiTe enflamma. 
D’un aveugle penchant le charme imperceptible 
Frappe, faifit , entraîne, & rend un coeur fenlible} 
Et par une fecrète & néceftaire loi , 
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( ; t / H le livre à l'jnio'jr fans qu’on fiche pourquoit 
le l’i-prouve au lupplice cù le ciel me condamne. 

1 oot me parle pour thèdre, & tout contre Ariane J 
Erq O que fur le choix maraifon ait de jour , 

L’une a ma feute eftime , & l’autre mon amour. 

A R C A S. 

Mais d’un pareil amour n'êtes-vous pas le maître? 
Qui peut tout, ofe tout. 



(f) On fe V'VTt â tamouf 
fans iju'on fccht pourquoi. Les 
vers pr-^céi!ens V celui-ci font 
iiiie imitation de ce vers de 
Aodogunt : 

11 eli des noeuds fecrets , 
il cfl des tiinpathies , 

Dont pa’ U doux rapportles 
aines allorties ; 

& de ces vers de la Suite du 
Menteur : 

Quand les arrêt! du ciel nous 
ont Lits l’un pour l’autre . 
Lyfe , c efl un accord bientôt 
f.nr que le nôtre , &c. 
Redifons toujours que cet 
vers d’idille , ces petites ma- 
ximes d’amour conviennent 
peu au dialogue de la tragédie, 
que toute maxime doit échap- 
per au fei'timent du perfon- 
nage , qu'il peut par les 
prelTions de fon amour dire" 
rapidement un mot qui devien- 
ne ipaxime , mais non pas être 
un parleur d’amour. 

t’eft ici qu'il ne fera pas 
inutile d’obferver encore, que 
tes lieux communs Je mcrale 
rubrique , que Dtfpréaux a 
tant reprochés à Quir.ault , fe 
trouvent dans des arie'tes dé- 
tachées . où elles font bien 
placées , & que jamais le per- 
fonnage de la fcèiie ne pro- 



tionce une maxime qu'à proposi 
tantôt pour faire preffentir fa 
palfion , tantôt pour la dé- 
guifer. Ces maximes font tou- 
]ou$ courtes , naturelles , bien 
exprimées , convenables au 
perfonnage & â fa (ituation ; 
mais quand une fois la paffion 
domine , alors plus de ces fen- 
tences amoureufes. Arcahone 
dit à fon frère : 

Vous mV.vez enfeigné la 
fcience terrible 
Des noirs énchantemens qui 
font pâlir le jour j 

Enfeignez moi , s’il ell 
pofTilile , 

Le fecret d’éviter les char- 
mes de l’amour. • 

Elle ne cherche point i difcu- 
ter la difficulté de vaincre cet- 
te paffion , à prouver que l’a- 
mour triomphe des cœurs les 
plus durs. 

Armide ne s’amufe point i 
dire en vers faibles: 

Non.ce n’eflpointparchoht, 
ni par raifoq d’aimer , 

Qu’en voyant ce qui plaît on 
fe laifTe enflammer. . 
Elle dit , en voyant Renaud % 
Achevons — je frémis -^ven- 
geons nous — je foupire. 
L’.-’mour parle en elle , & elle 
n’eft point patleufe d’amour. 







. ..... l 

TRAGEDIE. Acte 



I. 



(E N A B. U S. 

Que me fais-tu connaître? 
L’ayant reçue ici , j’aurais la lâcheté 
De violer les droits de rhofpitalité ! 

Quand je m’y réfoudraisj quel efpoir pour ma flamme? 
En la tyrannifant, toucherais-je fon ame? 

Théfée eft un héros fameux par tant d’exploits , 
Qu’auprès d’elle en mérite il efface les rois. 

Son coeur efl tout à lui j’en connais la confiance. 

Et nous ferions en vain agir la violence. 

Ainfi par mon refpeô , au défaut d'étre aimé. 

Méritons jufqu’au bout de m’en voir eftimé. 

Par d’illuftres efibrts les grands cœurs fe connaiflent, 
(<f) Et malgré mon amour . . . Mais les princes paraiflent. 



107 ^ 



(d) Remarquons que Te ftyle 
de cette fcène & de beaucoup 
d’autres eft négligé , lâche > 
faible , profaïque. 



Au défitut d’être aimé 
Méritons jufqu’au bout de 
m’en voit eftimé. 



' 4 ^ 
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SCENE IL 

(enarus, thesée, pirithous, 

A R C A s. 

t 

E (E V A R U s. 

V voici le joiK fi long-'CiRs attendu* 

Pirithcui dans Naxe à Thélée efl rendu , 

1 1 qüû.id un fceureux fort permet qu’il le revoie , 

1 ) Il eit pas mai-aifé de juger de fa joie. 

A' rès un tel bonheur rien ne manque à fa fou 

PiRITHOüS. 

Cette joie eft çncpr plus fenCblepour moi , 

Seigneur , & plus Thdfoe a pen4ant mon ab(eRC^ 

* b’un deftin rigoureux foufï^ la violence , 

« Plus c’eft pour ma tendreffe un aimable tranfport 
D’embralier un ami , dont j’ai pleuré la mort. 

Qui l’tût cru , que du fort le choix illégitime, 

L’ayant au Minotaure envoyé pour viaime, 

Il dût pat un triomphe à jamais glorieux 
Affranchir fon pays d'un ,trilv« odieux ? 

Sur le bruit qui reniât ces nouvelles certaines, 

L’efpoir de fon retour <m’attka,dAui Athènes , 

Et par un ordre exprès , ce fut Jà que je fus 
Qu’ü attendait ici fon cher Pirithous. 

Soudain je vole à N axe , où de fa renommée 
Mon ame à le revoir eft d’autant plus charmée. 

Que tout comblé qu’il eft des faveurs d’un grand roi , 

Mênæ zèle toujours l’intéreffe pour moi. « 

(Enarus. Q 

'l'UlJ.L' '■■■■■" ' iTTr'^^ 
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TRAGEDIE. Acte I. ao9 



’ <E N A R U s. 

Que Th^^e eft heureux ! Tandis qu’il peut attendre 
Tous les biens que promet l’amitié la plus tendre'. 

Du plus parfait amour les favorables nœuds. 

N’ont ries qu’un bel objec n’abandonne à fes voeux. 

T H E s E E. 

Il ne faut pas juger fur ce qu’on voit paraître ; 

Seigneur , on n’eft heureux qu'autant qu’on le croit être. 
Vous m’accablez de biens, & quand je vous dois tanr , 

Ne pouvant m’acquitter, je ne vis point content. 

<E N A H. U s. 

Ce que j’ai fait pour vou^^aut peu que l’on y penfc ÿ 
Mais fi j’en attendais quelque reconnaiflance , 

Prince , me duflîez-vous & la vie & l’honneur. 

Il ferait un moyen . • . 

T H E s éE. 

Quel ? Achever , feignear. 

J’ofire tout , & déjîi mon coeur cède à la joie 
De penfer . . . 

(K N A fi. U S. 

Vous voulez en vain que je le croie. 
CefTez d‘avoir pour moi des foins trop emprefl'és. 

11 vous en coûterait plus que vous ne pcnfez. . ' 

T H E S É E. 

Doutez-vous de mon zèle 7 & . . . 

(£ N A R U S. 

Non, je ma' Condamne. 
Aimez Pifithous, pofTédez Ariane. 

P. CorneilU. Tom. VIH. 'O 

^Qlmii===«= 



.1 
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(r) Un ami fi parfait. . . de fi charmans appas . . . 

J’en dis trop , c’eft à vous de ne m’entendre pas. , 

Ma gloire le veut , prince , & je le demande. ^ 

Ji ' f '■ J'-; •’i ■ 

SCENE 111. 

PIRITHOUS, THÉSÉE. 

J PiRITHOUS. 

E ne fais fi le roi ne veut pas qu’on l’entende j 
Mais au nom d'Ariane un peif trop de chaleur ^ 

Me fait craindre pour vous le trouble de fon cœur. 
Songez-y j s’il fallait qu’épris d’amour pour elle ... 

T H E s ^ E. „ 

Sa pafiion eft forte , & ne m’eft pas ntJuvèlle ; 

Je la.fus dès l’inftant qu’il s’en lailTa charmer; 

Mais ce n’eft pas un mal qui me doive alarmer. 

PlRlTHOUS. 

Il ell vrai qu’Ariane aurait lieu de fe plaindre , 

Si chéri fans réferve elle vous voyait craindre. 

Je viens de lui parler , & je ne vis jamais 
Pour un illuftre amant de plus ardens fouhaits. 

C’eft un amour pour vous fi fort, fi pur, fi tendre^ 

Que quoique pour vous plaire il fallût entreprendre , 



(e) Vn ami fi parfait , it 
fi charmans appas ; 

Pcn iis trop , c'tft a vous 
de ne m'entendre pas. 
Qui ne fent dans toute cette 
fcène, & furtout en cet en- 
droit, la pufillanhnite de ce 



rôle ? Avec ces charmons appas ! 
pourquoi ce pauvre roi dit-il 
ainfi fon fecret à Thcfée ? On 
laifie échapper les fentimens 
■de fon coeur devant fa maî- 
trefle , mais non pas devant 
fon rival. 
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Acte 



.Il {*3 



Son cœur 4e cette gloire uniquement cbartnd ... 

T H £ s i E. 

Hélas ! & que ne puis-je eo être moins aimé ! 

Je ne me verrais pas dans l’état déplorable 
Ob me réduit fans ceflè un amour qui m’accable , 

Un amour qui ne montre à mes fens défolés . . . 

Le puis-je dire ? 

PiRITHOUS. 

Odieux! eft-ce vous qui parlez 7 
Ariane en bçauté partout fi renommée , 

Aimant avec excès , ne ferait point aimée ? 

Vous feriez infenfible à de fi doux appas î 
T H E s E. 

Ils ont de quoi toucher , je ne l’ignore pas. 

(/) Ma raifon qui toujours s’intérellè pour elle. 

Me dit qu’elle eft aimable , & mes yeux qu’elle cft belle. 
L’amour fur leur rapport tâche de m’ébranlef ; 

Mais quand le cœur fe tait , 1 iamour a beau perler. 

Pour engager ce cœur fes amorces font vaines , 

S’il ne court de.lui-même au devant de fes chaînes', 



(f) Ma raifon qui toujours 
s'intérejfe pour elle , 

Me dit .qu’elle efl aimaile , 
& mes yeux qu'elle eft belle. 
Ces vers qui font d’un bou- 

2 net à Iris , Ariane en 
lauti partout fi renommée : & 
l'amour qui tâche d'ébranler 
Théfée fur le rapport deu^p 
yeux , & cet amour qui a vwu 
parler quand U caur fe ta.t , 
font de Théfée un héros de 
Clélie. Les raifonnemens d’ai- 
mer ou n’aimer 4>as, achèvent 
de gâter cette fcène , qui d'ail- 



leurs eft bien conduite ; mais 
ce n’eft pas afléz qu’une fcène 
foit raifunnible , ce n’eft que 
remplir un devoir indifprnfa- 
ble ; & quand il n’eft quef ion 
que d'amour , . tout eft froid 
ci petit , fans le ftyle de Ra~ 
sine. Cet'e fcène furtout men- 
que de force ; les combats 
du caur y étaient néceflâircs. 
Théfée petiide envers une prin- 
cefte à qui il d oit fa vie & f> 
gloire, devrait avoir. plus de 
remords. 
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Et ne confond d’abord , par fes doux embarras , 

Tous les raifonnemens d’aimer , ou n’aimer pas. 

PiRITHOUS. . 

Mais vous fouvenez-vous que pour fauver Théfée 
La fideile Ariane à tout s’eft expofée 7 
Par là du labyrinthe heureufeinent tiré ... 

THESEE. 

Il eft vrai , tout fans elle était, défefpéré. 

Du fuccès attendu fon adrelTe fuivie , 

Malgré le fort jaloux , m’a confervé la vie , 

Je la dois à fes foins ; mais par quelle rigueur 
Vouloir que je la paye aux dépens de mon cœur ? 

Ce n’eft pas qu’en ferret l’ardeur d’un fi beau zèle 
Contre ma dureté n’ait combattu pour elle. 

Touché de fon amour, confus de fon éclat, 

Je me fuis mille fois reproché d’être ingrat. 

Mille fois j’ai rougi de ce que j’ofe faire; 

Mais mon ingratitude eft un mal néceffaire: 

Et l’on s’efforce en vain , par d’afltdus combats , 

A difpofer d’un coeur qui ne fe donne pas. 

PiRITHOUS. 

Votre mérite eft grand , & peut l’avoir charmée ; 
Mais quand elle vous aime, elle fe croit aimée. 

Ainfi vos vœux d’abord auront flatté fa foi , 
jj Et vous aurez juré... 

T H E s é E. 

Qui n’e6t*fdit comme moi ? 
Pour me fuivre Ariane abandonnait fon père, 
vje lui devais la vie , elle avait de quoi plaire. 

Mon cœur fans paflion me laiflait préfumer 



Qu’il prendrait à mon choix l’habitude d’aimer. 

Par là , ce qu’il donnait à la reconnai (Tance , 

De l'amour auprès d’elle eut l’eniière apparence. 

Pour payer ce qu’au Tien je voyais être dû , 

Mille devoirs . . . hélas ! c’eft ce qui m’a perdu. 

Je les rendais d’un air à me tromper moi-même , 

A croire que déjà ma flamme était extrême , 

Lorfqu’un trouble fecret me fit appcrcevoir 
Que fouvent pour aimer c’cft peu que le vouloir. 

Phèdre à mes yeux furpris à toute heure expofée . .. 
^PlRITHOUS. 

Quoi, la fœur d* Ariane a fait changer Théfée ? 

T H E S é E. ; 

Oui , je l’aime , & telle efi cette brûlante ardeur , , ÿ 

Qu’il n’eft rien qui la puilTe arracher de mon cœur. ' â 

Sa beauté , pour qui feule en fecret je foupire , ? 

M’a fait voir de l’amour jufqu’oû s’étend l’empire; 

Je l’ai connu par elle , & ne m’en fens charmé 
Que depuis que je l’aime , & que j’en fuis aimé. 
PiRITHOUS. 

Elle vous aime ? 

. T H E s é E. 

Autant que je le puis attendre , 

Dans l’intérêt du fang qu’une fœur lui fait prendre. 

Comme depuis long-tems l’amitié qui les joint 
Forme entre elles des nœuds que l’amour ne rompt point , 

Elle a quelquefois peine à contraindre fon amc 
De lailTer fans fcrupule agir toute fa flamme , 

Et voudrait , pour montrer ce qu’elle fent pour moi , 
Qu’Ariane eût celTé de prétendre à ma foi. . : 

0 3 

SOfvïî»' ' 
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ARIANE, 



0 



Cependant pour ôter toute U défiance 
Qu'aurait donné le cours de notre intelligence , 

Naxe a peu de beautés pour qui des foins rendus , 
Ne me femblent coûter quelques foupirs perdus. 
Cyane , Æglé , Mégifte ont part à cet hommage. 
Ariane le voit & n'en prend point d’ombrage. 

Rien n’alarme fon cœur, tant ce que je lui doi, 

Contre ma trahifon lui répond de ma foi.' 

PiRITHOUS. 

Ces devoirs partagés ont trop d’indifférence 
Pour vous faire aifément foupçonner d’iijconftance. 
Mais quand depuis trois mois vous m'avez attendu , 
Ne vous déclarant point, qu’avez-vous prétendu ? 

T H E s É E. 

Flatter l’efpoir du roi , donner tems à fa flamme 
De pouvoir malgré lui tyrannifer fon ame , 

Gagner l’efprit de Phèdre, & me débarrafler 
D’un hymen dont peut-être on m’aurait fait prefler., 

PiRITHOÜS. 

Mais me voici dans Naxe , & quoi qu’on puilTe faire , 
Votre infidélité ne faurait plus fe taire. 

Quel prétexte auriez-vous encor à différer ? 

THESEE.- 

Je me fuis trop contraint , il faut me déclarer, 

Quoique doive Ariane en reffentir de peine , 

Il faut lui découvrir que fon hymen me gêne ; 

Et pour punir mon crime , Sc fe venger de moi , 

La porter, s’il fe peut, à faire choix du roi. 

Vous feul , car de quel front lui confefler mbi-même 
Qu’en moi c’eft un ingrat, un parjure qu’elle aime ? 
Non , vous lui peindrez mieui l’embarras de mon coeur. 
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T R A G E D I E. “Ac TK I. ''’ liîy 

Parlez, mais gardez bien de lui nommer ta fœur, ' 

Savoir qu'une rivale, ait mon âme charmée ^ 

La chercher , la trouver dans une fœur aimée , 

Ce ferait unfupplice après un changement , 

Afaire tout ofer à fonrelTentiment. 

Ménagei fa douleur pôur'fa rendre plus lente. ‘ 

Avouez-lui l'amour, mais cachez-lui l’amante. 

Sur qui que fes foupçons puilTent ailleurs tomber, 

Phèdre à fa défiance eft feule â dérober. ' • ‘ , 

■’ ■ P i'r I T H O U s.' 

Je tairai ce qu’il faut ; mais comme je condamne 
Votre ingrate conduite au regard d’Ariane , ’ 

N’attendez point de moi qüe pour vous dégager 
Je lui parle du feu qui vous'porte à changer. : 

C’eft un aveu honteux qu’un autre lui peut faire. ; * 

Cependant mon fecours voiis étant nécelTaire , J 

Si fur l’hymen du roi Je puis être écouté, 

J’appuyei ai le projet dont je vous vois flatté. 

Phèdre vient , je vous laifle. 

T H E s ^ ï. 

"O trop charmante vue ! 
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SCENE IV. 

THÉSÉE, P H Ê D R K 

E t H E s ^ E. 

H bien , \ quoi , madame , êtes-vous rêfolue ? 

Je n’ai plus de prérexte à cacher mon fecret. 

Ne verrez-vous jamais mon amour qu’à regret î 
Et quand Pirithous, que je feignais d’attendre , 

Me contraint a l’éclat qu’il m’a fallu fufpendre , 
M’aimerez-vous fi peu , que pour le retarder 
Vous me difiez encor que c’eft trop hafarder? ' 

PHEDRE. 

(g) Vous pouvez là-ddTus vous répondre vous-même. 
Prince, je vous l’ai dit, il eft vrai, je vous aime; 

Et quand d'un cœur bien né la gloire eft le fecours , 
L’avoir dit une fois , c’eft le dire toujours. 

Je n’examine point fi je pouvais fans blâme 
Au feu qui m’a furprife abandonner mon ame , 
Peut-être à m’en défendre aurais-je trouvé jour; 

Mais il entre fouvent du deftin dans l’amour ; 

Et dût-il m’en coûter un éternel martyre , 



(g) Vous pouvt\ là - deffus 
vous ripondrt vous-meme frc. 
Phèdre devait là-deiTus parler 
avec plus d’élêgance. Cette fcè- 
ne eft ennuyeufe, & l’amour de 
Phèdre & de Thijfée ddplait à 
tout le monde. L'ennui vient 
de ce qu’on fait qu’ils s’aiment, 
&q u’ilsfant d'accotd j ils n’ont 



plus rien alors d’intértffant i fe 
dire. Cette fcène pouvait être 
belle ; mais quand Phèdre dit , 
que la. gloire efi le fecours d'un 
coeur hien né , Sc qu’avoir dit 
une fois qu'on aime > c’eft le 
dire toujours , on ne croit pas 
entendre une tragédie. 
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T R A G E D I E.' Acte I. ^ 



te deftin Ta voulu, c’eft à moi d’y foufcrire. . ^ : 

J’aime donc ; mais malgré l%ppas flatteur & doux 
Des tendres fentimens qui m3 parlant pour v>.us , 

Je ne puis oublier qu’ Ariane exilée , 

S’efl pour vos intérêts elle-même immolée ; , , 

Qu’aucun amour jamais n’eût tant de fermeté, 

Qu'ayant touç fait pour vous elle a, tout mérité 
Et plus l'inftant; approche où cette infortunée , 

Après un long.efpoir, doit ^rre abandonnée , 

Plus un fecret remords trouve à me reprocher 
Que je lui vole un bien qui lui coûte fi cher. 

Vous ïoi deVéi ce cœur dont vous m’offrez l’hommage ; 
Vous lui devez la foi que votre amour m’engage ; ' ' 

Vous lui devez ces vœux que déjà tant de fois 

T H E s i E. 

Ah! ne me parlez plus de ce que je lui dois. • 

Pouf elle contre vous qu’ai-je oublié de faite ? .. 

Quels efforts? j’ai tâchez de l’aimer pour vous plaire; 
Oeft mon crime, & peut-être il m’en faudrait haïr : 
Mais vous m’en donniez l’ordre, il fallait obéir, 
il fallait me la peindre aimable, jeune , belle, 

Voir fon pays quitté, mes jours fauvés par elle. ' ' 

C’était de quoi fans doute affujettlr mesvœÙx, ' ' ' 
A n’aimer qu’à lui plaire , à m’en tenir heureux ; ’ ’ 

Mais fon mérite en vaiii femblait fixer ma flamme ; 

Dn tendre fouvenir frappait foUdain mon ame. , 

Dès le moindre retour vers un charme fi doux , 

Je cédais au penchant qui m’entraîne vers vous ; 

Et fentais diflipper, par cette ardeur nouvelle, > ' ■ 

Tous les projets d’amour que j’avais faits pour elle. ' ^ 









‘ I 
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A 8. I A N , E , 



-i\V 



P^EDRË'.' 

J’aurais de ces combats affranchi votre cœur ; 

Si j’euffe eu pour rivale une autre qu’une fœur ; 

Mais trahir 1 amitié dont on la voit fans cefle . . . 

Non , Théfée , elle m’aime avec trop de teiidreffe. 

D’un fupplice'fi rude il faut la garantir ; 

Sans doute elle en mourrait , je n’y puis iconfentir. 
Rendez-lui votre amour, ceËamoûr qui fans elle 
Aurait peut-être dû me demeurer fidelle ; 

Cet amour qui toujours trop propre à me charmer , j 

N’ofe.... ■ 

T H E s 4 ' 

‘ ,ii Apprenez-moi dont à ne vous plus aimer y 
A brifer; ces liens où mon ame aflervie 
A mis tout ce qui fait le bonheur de ma vie. 

Ces feux dont ma rajfpn ne faurajt triompher, 
Apprenez-moi comment on Içs peut étouftr, 
Comment on peut du cœur bannir la chère image .... 
Mai? à quel fentiment ma paflion m’engage ! 

Si la douceur d aimer a pour vous (^uejq.ue appas , 

Me pourriez-vous apprendre à ne vous aimer pas 1 
PHEDRE. 

Il en eft un moyen que ma glohe envifage : 

Il faut de votre cœur arracher cette irnage. 

Ma vue étant pour vous un mal contagieux , 

Pour dégager ce coeur, comniencez par jés yeux. 
Fuyez de mesregards la trop è.atteufe amorce; 

Plus vous les fouirez , plus ils auront de force. 

Ce n’eft qu’en s’éipignant qu’on pare de tels coups ; 

Si le triomphe ,efljude il qft digne de vouË. '* ‘ 

Il eft .beau d’étoq^^ pf ut trop nous plaire, 





Dkjiti. ‘ c C:;;-.,^le 



TTuliHir 




TRAGEDIE. ' A tT P h 



D'immokr à fa gloire . ’’ 

' T H E s P. K. ' : • ” ■ 

Et le pourrez-vous faire'? 

Ces traits qu’en votre cteur mon amour a tràc^s, - '•* 

Quand vous me verrez moins feront-ils^eïFàcds ' 
Oublierez-vous fi-tôt cet ardeet-fàcrifice . . ? - ' , < 

= - P H B '■ 

Cruel, pourquoi vouloir accroîtrè.mèft füppl^i? 
ATüccable-t-il fi peu y'qtjlhy fa|lle'a|feutfer - ' - 

Les plaintes cPon arhour que je n'ofe ^joàoer ? - ‘ 

Puis que mon fier devoir le condamne à fe «kcy- * • « 

Laiifez-moi me cacher que vous tn'dÇez fu plâtre. 
Lailfez-nftoi: déguifer à mes cjïjgrina jploûÈf, 

Qu’il n ’eft point d bvuri>9«r itip! , point de repos fans voui. 
C'eft trop / déjà ifion-emur à ma:glpire itifidoUe, ' 

Demesfeos.in,utinds faitl«paffiri?beUei '• 

Il fe trouble, il s’e^p^rtp, ^ VQi , 

Ma tremblante vertu ne repond plus de moi. 

; T H E s É E. 

Ah , puifqu'en ma faveur l’amour fait ce miracle. 

Oubliez qu’une fœur y voudra mettre obftacle. 

Pourquoi pour l'épargner trahir un fi beau feu? 

PHEDRE. 

Alais fur quoi vous flatter d’obtenir fon aveu ? 

Sachant que vous m’aimëz ...- 

T H E s E E. 

C'efl ce qu’il faut lui taire. 
Sa fuite de Minos allume la colère ; 

Pour s’en mettre à couvert elle a befoin d'appui. 

Le roi l’aime / faifons qu’elle s’attache i lui , 

Et qu’acceptant fa main au défaut de la mienne , 
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Acte l. 



Elle fouffire en ces lieux qu’une trône la foutienne. 
Quand un nouvel amour par l’hymen établi 
M'aura pu I babitude attiré fon oubli , 

Qu’elle vecrapour moi fon mépris nécelTaire , - - . i 

Nous pourrons de qos feux découvrir le myftère. 

Mais prêt à la porter à ce grand changement, 

J’ai befoin de vous voir enhardir un amant , 

De voir qu%;dans vos yeux , quand ce projet me flatte ; 
En faveur de l’ainour un peu de joie éclate ; r 
Que contre -vos frayeurs raflurant votre efprit , 

Elle efface,,..! 

■' P H E D R B. 

ADex y, prince ÿ on vous aime ; il fu£üt. 
Peut-être que /ur moi la crainte a trop d’empite. 

Suivez ce qulenffecret vôtre cœur vous infpire ; - - 

Et de quoi que le mien puiffe encor s'alarmer , 

N’écoutez que l’aihour , fi vous favez aimer,' 

. . . ur, 

‘ f 

■ , -^ndu prtmitf a3t. ■ ... 







^ ( 221 ) 
:===?i^^== 
ACTE IL 



SCENE PREMIERE, 

) 

ARRIANE, NERINE. 

L N ^ R I N E. 

E roi, de ce refus eût eu Heu de fe phindre; ’• 
Madame , vous devez un moment vous contraindre ; 
Et quoiqu’en l’écoutant vous ne puilïïez douter- 
Que c’eft fon amour feul qu’il vous faut écouter 
Votre hymen dont enfin l’heureux moment s'avance 
Semble vous obliger à cette complailance. 

Il vous perd , & la plainte a de quoi foulager, 
Ariane. 

Je fais qu’avec le roi j’ai tout à ménager ; 

J’aurais tort de l’aigrir. L’afyle qu’il nous prête 
Contre la violence affure ma retraite. 

D’ailleurs , tant de refpeét accompagne fes vœux, 

Que fouvent j’ai regret qu’il ne puiffe être heureux. 

(fl) Mais quand d’un premier feu l'ame route occupée 



(a) Mais quand d’un premier 
'feu l’ame toute occupée &c. On 
voit dans ces vers quelque cho- 
fe du rtyle de Pierre CorneiHe-, 
ce font des maximes générales, 
elles font juftes, mais difons 
toujours que les grandes paf- 
fions ne s’expriment point en 
maximes. J’ai déjà remarqué 



^ maxim 



que vous n’en trouvez pas un 
feul exemple dans Racine. 
Trouver de la douceur à des 
trartr, n’eft pas élégant, c’efi 
un fu/et d'ennui qui ne peut 
s exprimer , eft de la profe de 
comédie j un atnasu qui parle 
d aimer , eft uq pléonalme fai- 
ble. 
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111 A._R I A N E, 

Ne rro,iive de douceurs qu'aux traits qui l'ont frappée, , 
^’cft un fujet d’ennui qui ne peut s’exprimer, 

Qu’un amant qu!on néglige , ^ qui par le.d’ aimer. 

{b) Pour menrrtîjye la peineà foùlfrir plus aifée, 
Tandis que le roi vient , parle-moi de Théfée. 
Peins-moi bien quel honneur je reçois de fa foi ; 
Peins-moi bien tout l’amoiir dont ilbrùle pour moi ; 
OlFres-en à mes yeux la plus fenfible image. 

N E R 1 N E. 

Je crois que de fon cœur vous avez tout l’hommage; 
Mais au point que de liii je vois vos fens charrnés, 

C’eft beaucoup s’il vous aime autant que vous l’aimez. 

- Ariane. 

Et puis-jeirop l’aimer, quand tout brillant de gloire 
Mille fairtfeux exploits l’offrent à ma mémoire ? 

De cent tnonftres par lui l’univers dégagé 
Se voit d’un mauvais fang heureufement purgé. 
Combien ainftqu’Herciile a-t-il pris de victimes? 
Combien vengé de morts ? combien puni de crimes ? 



(b) Pour m'tnreadrt la peine 
à fouffrir plus aifie , 
Tandifque U roi vient i parle- 
moi de Théfée. 

Le premier vers eft p"ofaïqne 
& mal Élit. Parle moi de Théfée 
tandis que le roi vient, ce vers 
ne me paraîrpnsaflezpafTionn ^j 
ce tandis que le roi vient , fem- 
'Me''dire , parle moi de Théfée 
■en attendant. Obfcrs’cz comme 
Hermiùne dans Andromaque dît 
■4a'même chofe avec plus de fen- 
timent & d'dlégance. 

Ah qu’Orefte à fon gré m'ira- 
' pote fes doideors , 
N’avons nous d’entretien que 



celui de fes pleurs? 
Pyrrhus revient à nous ! Eh 
bien chère Cléone , 
Conçois-tu les tranfports de 
l’heureufe Hermione ? 
Sais-tu quel eft Pyrrhus ? t’es- 
tu fait raconter \ 

Le nombre des exploits ? 

mais qui les peut compfer ? 
Intrépide, & partout ' fuivi 
de la viftoire: &c. 

Cela eft bien fupériîur aux 
eent monflrts dont Tunirers a 
été dégainé par T! éfie , & qui 
fe voit p'ireé d'un mtuva s 
font , à ces v,climes pr'fes par 
Théfée & par Hercule , &e. 
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T R A G E D 1 E. Acte 



Frocufte & Cercyon',* la terreur dés humains , 

N’ont-ils pas fuccombé fous* fcs vaillantes mains ? 

Ce n’eft point le vanter que ce qu’on m'entehd dire ; 
.Tout le monde le fait, tout le monde l’admire; 

Mais c’eft peu, je voudrais que tout ce que je voi 
S’en entretînt fans cefle , en parlât comme moi. 

(c) J'aime Phèdre , tu ïais combien elle ni’eft chère. 

Si quelque chofe en elle a de quoi me déplaire , 

C’eft de voir fon efprit de froideur combattu , 

Négliger entre nous de louer fa vertu. 

Quand je dis qu’il s’acquiert une gloire immortelle. 

Elle applaudit , m’approuve ; & qui ferait moins qu’èllé ? 
Mais enfin d'elle-même on ne l’entend jamais 
De ce charmant héros élever les hauts faits. 

Il faut en leur faveur expliquer fon filence. 

N E R I N E. 

Je ne m’étonne point de cette indifférence. ^ 

N’ayant jamais aimé, fon cœur ne conçoit pas. . l ' 
Ariane. 

(d) Elle évite peut-être un cruel embarras. 

L’amour n’a bien fouvent qu’une douceur trompeufe ; 

(c) Mais vivre indifférente, eft-ce une vie heureufe î 



{f) J’almt Phèdre, tu fats 
combien eUe m’efl chère, S-c. Ce 
rentiment i' Ariane me paraît 
bien naturel , & en même tems 
du plus grand art. Le fpefla- 
teur fent avec un extrême plai- 
Tir les raifons du lilence de 
Phèdre. 

[d ) Elle évite peut-être un 
cruel embarras. Ce feiitiment 
eft encore très-touchant, quoi- 



l e) Mats vivre 'TirWimrente 
eft-ce une vie heureufe} Ce vers 
ferait Lort plat fi Ariane par- 
lait d’elle -même ; mais elle 
* parle de fa fœur ; elle la plaint 
. de ne point aimer , tandis qu’en 
effet elle aime Thêfe'e. On eft 
déjà bien rivement intérëffé. 
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A R I A N E , 



. N E R I N E, 

Apprenez-je du roi, qui de#ous trop charmd, 
h e loufrrir-it pas tant^s'il n’avait point aimé. 



SCENE II. 



(ENARUS, ARIANE, NÉRINE. 

N <E N A R U S. 

E VOUS ofFenfez point , princefle incortparablc , 
Si. prêt à fuccomber au malheur qui m’accable , 

Pour la dernière fois j’ai tâché d’obtenir 
La Trille liberté de vous entretenir. 

Je la demande entière; & quoi que puifle dire 

Ce 



{f) Ne vovs offenfti point , 

privceffc incomparable. Œnarut 
joue ici le rôle de \' Antiochus 
de Bérénice ; mais il eft bien 
moins raifonnable . Sc bien 
mniiis touchant ; il a le ridicule 
de parler dVmour à une princefle 
dont il fait que Théfie eft ido- 
lâtre, 8f qu’il croit que Théfée 
adore ; & il ne l’a aimee que 
depill» qu’il a été témoin de 
leurs / amours. Antiochus au 
contraire a aimé Birinice avant 
qu’elle fe fut déclarée pour 
Titus, & il ne lui parle que 
lorfqu’il va la quitter pour ja- 
mais. Ce qui rend furtout 
(Enarus très-inférieur â Antio- 
chus , c’eft la manière dont il 

parle. , „ 

Thé/le a du mérite , & il l a 
dit eent fois. Les fens ravis 



d'IEnarus ont cédé à Vamour 
des qu*il a vu Ariane. Il fallait 
n'en parler plus , il Va fait par 
refpeB , il n’a point changé 
drame ; il a langui d'amour 
tout confumé. Il demande pour 
flatter fon martyre , un mot 
favorable, &• un fincire foupir. 

Ariane répond qu’elle n'eft 
point ingrate, que Théfée fe 
trouve adoré dans fon c «i/r, que 
dès la première fois elle l\a dé- 
claré, te répète encore , dès la 
première fois , comme fl c’était 
un beau difeours à répéter. Ce 
dialogue trop négligé devait 
être écrit avec la plus grande 
finefle. On ne s’apperçoit pas 
de ces défauts à la repréfenta- 
tion , ils choquent beaucoup à 
la leélure. 
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TRAGEDIE. Acte II. 



Ce feu qui malgré vous prend fur moi trop d'empire , 
Vous pouvez fans (crupule en voir mon cœur atteint, 
Quand pour prix de mes maux je tie veux qu'être plaint 
Ariane. 

Je connais tout l’amour dont votre ame eft éprife. 

Son excès m'a fouvent caufé de la furprife , 

Et vous ne diriez rien que mon cœur interdit 
Pour vous-même avant vous ne fe foit déjà dit. 

Tant d’ardeur méritait que ce cœur plus fenfible 
A l’offre de vos vœux ne fût pas inflexible, 

Que d’un fi noble hommage il fe trouvât charmé; 

Mais quand je vous ai vu , Théfée était aimé; 

Vous f-vez fon mérite, & le prix qu’il me coûte. 

Après cela , feigneur ; parlez , je vous écoute. 

<E N A R.ü s. 

Théfée a du.mérite, & je l’ai dit cent fois ; 

Votre amour eût eu peine à faire un plus beau choit. 
Partout fa gloire éclate, on l’eftime; on l’honore; 

Il vous aime, ou plutôt, madame, il vousadcre. 

Vous le dire à toute heure eft fon foin leplus doux; 

Et qui pourrait moins faire étant aimé de vous? 

Après cette juftice à fa flamme rendue , 

La mienne par pitié fera-t-elle entendue ? 

Je ne vous redis point que tous mes fens ravis 
Cédèrent â l’amour fi-tôtque je vous vis. 

Vous l’avez déjà fu par l’aveu téméraire 
Que de ma paflion j’ofai d abord vous faire. 

11 fallut pour celler de vous être fufpeâ , 

Ne vous en parler plus, je l’ai fait par refpefl. 

Pour ne vous aigrir pas , d’un rigoureux ftlence 
P. Corneille. Tom. VIII. P 




I 



.à 
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ARIANE, 






j Je me fuis impofé la dure violence ; 

Et s’il m’eft échappé d'en foupirer tout bas. 

C’était bien m'en punir que ne m’écouter pas. 

Tant de rigueur n'a pu diminuer ma flamme. . 

Pour vous voir fans pitié je n’ai point changé d’ame. 

J’ai fouffert , j’ai langui , d’amour tout confuroé , 
Madame, Sc tout cela fans efpoir d’être aimé. 

Par vos feuls intérêts vous m’avez été chère. 

J'ai regardé l’amour fans chercher le falaire ; 

Et même en ce funelle & dernier entretien , 

Pi êt peut-être à mourir, je ne demande rien. 

Rendez Théfée heureux : vous l'aimez , il vous aime; 
Mais fengez, en plaignant mon infortune extrême. 

Que vos bienfaits n’ont point follicicé ma foi , 

Que vous n'avez rien fait, rien hafardé pour moi ; 

Et que lors que mon ca ur difpofe de ma vie , 

C’efl fans vous U devoir qu'il vous la facrihe. 

Pour prix du pur amour qui le fait foupirer , 

S’il était quejque grâce oïl je pufle afpirer , 

Je vous demanderais, pour flatter mon martyre, 

Qu’au moinsquand je vousperds , vousdaignafliez medîre. 
Que fans ce premier feu pour vous fi plein d'appas, 
J’aurais pu par mes foins ne vous déplaire pas. 

Pour adoucir les maux oh votre hymen m’expofe. 

Ce que j’ofe exiger fans doute eft peu de chofe; 

Mais un mot favorable, un lincère foupir , 

Et tout pour qui ne veut que l’entendre & mourir. 
Ariane. 

Seigneur , tant de vertu dans votre amour éclate , 

Qu’il faut vous l’avouer , je ne fuis point ingrate. 

Mon cœur fe fent touché de ce que je vous doi , 
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TRAGEDIE. Acte II. aay 



Et voudrait être à voua s'il pouvait être à moi ; 
Mais il perdrait le prix dont vous le croyez être 
Si rinüdêlitd vous en rendait le maître. 

Théfée y règne feul , & s’y trouve adoré. 

Dès la première fois je vous l'ai déclaré , 

Dès la première fois . . . 

• (E N A R U s. 

C'en efl alTez , madame ; 
TTiéfée a mérité que vous payiez fa flamme. 

Pour lui , Piritho€s arrivé dans ma cour, 

Va preffer votre hymen , choififTez-en le jour. 

S’il faut que je donne ordre à l'apprêt nécelTaire, 
Parlez , il me fuflit que ce fera vous plaire : 
J'exécuterai tout. Peut-être il ferait mieux 
De vouloir épargner ce fupplice à mes yeux. 

Que doit faire le coup, fi l’image me tueî 
Mais je me priverais par-là de votre vue. 

C’eft ce qui peut furtout aigrir mon défefpoir; 

Et j’aime mieux mourir que cefibr de vous voir. 



I 
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ai8 ARIANE, 

c 

SCENE III. 

(ENARUS ; THESÉE, ARIANE, 
N É R 1 N E. 

P ' <E N A R U s. 

Rince, (^)mon trouble parle; & quand je voudrais taire 
Le fupplice où m’expofe un deftin trop contraire , 

De mes yeux interdits la confufe langueur 
Trahirait malgré moi le fecret de mon cœur. 

J’aime, & de cet amour dont j’adore les charmes, 
Laprincelîèeft l’objet, n’en prenez point d’alarmes. 

Au point de votre hymen vous en faire l’aveu, 

C’eft vous montrer aflez ce qu’eft un fi beau feu. 

De tousfes mouvemens ma taifon me rend maître ; 
L’efFort eft grand fans doute . on en fouffre , & peut-être 
Un rival tel que moi par fa vertu trahi , 

Mérite d’être plaint, & non d’être haï. 

C’eft tout ce qu’il prétend pour prix de fa vidoire, 

Ce malheureux rival qui s’immole à fa gloire. 



quiCtn 

^ il y=> 



(g)Prinee,mon trouhh parle, 
& tjuand je voudrais taire, &c. 
On ne doit , ce me femhie , 
faire un pareil aveu que quand 
il eft abfolument rdcefl'-ï''e. 
Aucune raifen ne doit enga- 
ger Œnariis à fe déclarer le 
rival de Théfee, Ârttiochus 
dans Férinice ne fait un pa- 
reil aveu qu’à la fn du cin- 
quiime afle ; & c’eft en quoi 
il y a un très -grand art. Le 



ftyle A'Œnarus met le comble 
à l’infipidi'é de fon rôle; il 
adore leteharmtsde/oa amour , 
il en (lit l’aneu au point de 
l'hymen. Il dit , que c’efl mon- 
trer affe\ ce (ju’eft un fi beau 
feu, & qu’il eft trahi par fa 
vertu ; comment eft - il trahi 
parfa vertu , puifqu’il renonce 
à un fi beau feu , & qu’il va 
préparer le mariage de Thifit 
êc i' Ariane ? 
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Vos foupçons auraient pu faire outrage a ma foi; 
S’ils s’étaieni avec vous expliqués avant moi; 

C’cft en les prévenant que je me jufii ie. 

Ne confidércz point le malheur de ma vie. 

L’hymen depuis long-tems attire tous vos vœux ; 
J’y confens, dès demain vous pouvez être heureux. 
Pirirhous préfent n’y lailTe plus d’obftacle : 

Ma cour qui vous honore attend ce grand fpeâacle: 
Ordonnez-en la pompe, & dans un fort fi doux , 
Quoi que j’aye à fouffirir, ne regardez que vous. 
Adieu , madame. • 






SCENE IV. 

« 

THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE, 

Th e s e e. 



8 



I, 



L faut l’avouer à fa gloire , 

Sa vertu va plus loin que je n’aurais pu croire. 

Au bonlicur d’un rival lui-même confentir/ 
Ariane 

L’honneur à cet effort a du l’affujettir. 

Qu’eîit il fait? Il fait trop que mon amour extrême , 
En s’attachant à vous, n’a cherché que vous-même , 

Et qu’ayant fout quitté pour vous prouver ma foi, 
Mille trônes offerts ne pourraient rien fur moi. 

Th e s é e. 

Tant d’amour me confond , & plus je vois, madame , 
Que je dois . . . 

P 3 
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ARIANE 



Ariane. 

(fi) Apprenez un projet de ma flamme. 
Pour m'attacher à vous par de plus fermes noeuds , 

J’ai dans Pirithous trouvé ce que je veux. 

Vous l'aimez chèrement, il faut que l’hymén^e 
IJe ma fœur avec lui joigne la deftinée , 

Et que nous nous partagions ce que pour les grands coeurs 
L’amour & l’amitié font naître dft douceurs. 

( ') Ma foeur a dumérite , elle efl aimable & belle , 

Suit mes conleils en tout, & je vous réponds d’elle. 

Voyez Pirithous , de tkhez d’obtenir 
Que par elle avec nous il confente è s’unir. 

T H E S E E. 

L’offre de cet hymen rendra fa joie extrême ; 

Mais, madame, le roi... Vous favez qu’il vous aime. 

S’il faut . . . 

Ariane. 

Je vous entends j le roi trop combattu 
Peut laiffer à l’amour féduire la vertu ? 

Cet inquiet fouci ne faurait me déplaire , 

Et pour le diffipper je fais ce qu il faut faire. 



(/i) Àpprent^ un projet Je 
ma flamme , 6rc. Ce deflein 
d'.fr^Jn^d’unirunef^eur qu’elle 
aime à l’anii de Théfie , tandis 
que cette foeur lui prépare la 
phiscruelle trahifon , forme une 
(ituation trcs-bolle & très-in- 
téreflante j c’eft là connaître 
l’art de la tragédie & du dia- 
logue ; c’efl même une efpèce 
de coup de théâtre. L’embar- 
ras de Théj'ee , 2c l’extrême 



£3 



bonté d'Ariane , attachent le 
fpeflateur le plus indiftérent; 
les vers, à la vérité, font fai- 
bles. 

(î) Ma fleur a in mérite ; elle 
tft aimable & belle . . . 

L’offre de cet hymen rendra 
la joie extrême , S-c. 
font des exprelTions trop négli- 
gées , mais la fcène par elle- 
même efl excellente. 
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THESEE. I 

C’eneft trop, mon cœur . . . Dieu î | 

Ariane. | 

Que ce trouble m’eft doux ? | 

Ce qu’il vous fait fentir , je me le dis pour vous. 

Je me dis . . . 

T H E S É E. 

Plût aux dieux! vous fauriez la ccntrainte... 
Ariane. 

Encor un coup perdez cette jaloufe crainte ; 

J'en connais le remède ; & fi l’on m’ofe aimer , 

Vous n’aurez pas long-tcms à vous en alarmer. 

T H E S é E. 

Minos peut vous pourfuivre , & fi de fa vengeance ... - 

Ariane. 

Et je n’ai pas en vous une sûre de'fenfe î > 

T H E s É E. 

Elle eft sûre , il eft vrai ; mais . . . 

Ariane. 

Achevez. 

THESEE. 

' J’attends . . . 

Ariane 

Ce défordre me gêne , & dure trop long-tems ; 

Expliquez-vous enfin. 

THESEE. 

Je le veux , & ne l’ofe ; 

A mes propres fouhaits moi-même je m oppofe. 

Je pourfuis un aveu que je crains d obtenir. 

Il faut parler pourtant, c eft trop me retenir. • - 

^ Vous m’aimez , & peut-^re une plus d^ne flamme ^ ^ 
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N’a jamais eu de quoi toucher une grande ame. 

Tout mon fang aurait peine à m’acquitter vers vous* 
Et cependant le fort , de ma gloire jaloux , 

Par une tyrannie à vos defirs funefte. . . 

Adieu, Pirithous vous peut dire le refte. 

Sans l'amour qui du roi vous foumet les états , 

Je vous confeillerais de ne l’apprendre pas. 



SCENE V. 

ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE. 

O A R I A N E. 

Ufl eft ce grand fecret , prince , & par quel myflère 
Vouloir me l'expliquer, tout-à-coup fe taire ? 
Pirithous, 

Ne me demandez rien ; U fort tout interdit , 

Madame, & p^r fon trouble il vous en a trop dit. 

Ariane. 

(k) Je vous comprends tous deux, vous arrivez d’Athènes. 
Du fang dont je fuis née on n’y veut point de reines ; 

Et le pt uplç indigné refufe à ce héros 
D'admettre dans fon lit la Elle de Minos? 



(I ) Je voue comprent tous 
Aux, vous airi*t[A'Ath»nts, 
Ariane tombe Jans la même 
méprife Bérénice , qui im- 
pute au trouble de Titus un 
tout autre fujet que le vérita- 
* b’e. Il vaudrait mieux peut- 
êtr; cpx'Ariane demandât à 
Pirithous , fi les Athdnisns ne 



s’onpofent pas à fon mariage 
avec Théfée ? plutôt que de 
foupçonner tout d’un coup 
qu’ils s'y oppofent; mais enfin 
cette méprii'e ne fervant qu’à 
fait e éclater davantage l'amour 
A' Ariane , intérefie beaucoup 
pour elle. 
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TRAGEDIE. Acte II. a 

Qu’après la mort d’Ægée il foit toujours le même ; 
Qu’il m’ôte, s’il le peut, l’honneur du rang iuprême: 
Trône, fccptre, giandeurs, font des biens fuperflus j 
Thôle'e étant à moi , je ne veux rien de plus. 

Son amour paye allez ce que le mien me coûte y 
Le refle eft peu de chofe. 

PlAITHOUS. 

Il vous aime fans doute; 
(/) Et comment pourrait-il avoir le coeur fi bas, 

Que tenir tout de vous, & ne vous aimer pas ? 

Mais, madame, ce n’ell que des âmes communes 
Que l’amour s’autorife à régler les fortunes. 
Qu’Athènes fe déclare , ou pour, ou contre vous , 
Vous avez de Minos à craindre le courroux ; 

Et l’hymen feul du roi peut fans incettitude 
Vous ôter là-deflus tout lieu d’inquiétude. 

Il vous aime , & de vous N axe prenant la loi , 
Calmera. . . 

Ariane 

Vous voulez que j’époufe le roi? 

Certes l’avis eft rare, 8c fi j’ofe vous croire, 



(/) Et comment pourrait-il 
avoir U caur fi bas , 

Que tenir tout de vous & ne 
vous aimer pas ? 

Cet deux vers font imités de 
ces deux>ci de Sévère dans Po- 
lyeuSe, 

Un homme aimé de vous ; 

mais quel coeur alTez bas 
Aurait pu vous connaître & 
pe vous aimer pas ? 

Ce mot bas n'ell tolérable > ni 



dans la bouche de Sévère , ni 
dans celle de Pirithous. Un 
homme n'ell point du tout bas , 
pour connaître une femme & 
ne la pas aimer ; & ce n’eft 
point à Pirithous à dire que fon 
ami aurait le cœur bas , s’il n’ai- 
mait pas -Ariane. De plus ce 
n’eft point une balTelfe d’être 
perfide en amour. Chaque 
chofe a fon nom propre , & 
fans la convenance des termes il 
n'y a rien de beau. 
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... ... - . m ■ " 

ARIANE, 



Hâè 






Un noble changement me va combler de gloire. 

Me connaiflez-vous bien ? 

PiRITHOUS. 

(m) Les moindres I&cbçtés 
Sont pour votre grand cœur des crimes de'teft^s. 

Vous avez pour la gloire une ardeur fans pareille ; 
Mais , madame', je fais ce que je vous confeille ; 

Et II vous me croyez , quels que foient mes avis , 
Vous vous trouverez bien de les avoir fuivis. 

A R I A K E. 

Qui moi les fuivre? («) moi, qui voudrais pour Théf^c 
A cent & cent périls voir ma vie expofée? 

Dieux! quel étonnement ferait au fienégal , 

S’il favait qu’un ami parlât pour fon rival ? 

S’il favait qu’il voulût lui ravir ce qu’il aime ? 

PiRÏTHOUS. 

Vous le confulterez', n’en croyez que lui-même. 



(m) ....'Lcsmoin irts lâchetés 
Sont pour votre grand cetur 
des crimes dètefiis. 

Cette impropriété de termes 
déplaît à quiconque aime la juf> 
teflfe dans les clilcours. Le mot 
de lâcheté ne convient pas plus 
que celui de bas: 8t V ardeur 
fans pareille pour la gloire , eft 
déplacée quand il s’agit d'a- 
mour.* Cette fcène reffemble 
encore à celle où Antioehus 
vient annoncer i Bérénice 
qu’elle doit renoncer à Titus ; 
mais il y a bien plus d'art à faire 
apprendre le malheur de Béré- 
nice par Ton amant même , qu’à 
faire inftruire Ariane de fa dif- 
grace par un homme qui n’y a 



^ , 



1 



nul intérêt. 

( e ) ... Moi fui voudrais 
pour Théfée. • 

A cent £r cent périls voir ma 
vie expofée. 

Cela eft encor imité de Racine. 
Moi > dont vous connaiiTez le 
trouble & les tourmens , 
Quandvousneme quittez que 
ponr quelques momens , 
Moi qui mourrais le jour 
qu’on voudrait m’interdire 
De vous . . . 

Cela vaut mieux que cent Sr 
cent périls ; mais la iituation eft 
três-touchante ; & c’eft pref- 
que toujours la iititatien qui 
fait le {accès au théâtre. 
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TRAGEDIE. AcTÏ II. 



Ariane. 

Quoi, fl l’offre d’un trône avait pu l’éblouir, 

Je lui demanderais fi je dois le trahir , 

Si je dois l’expofer au plus cruel martyre 
Qu’un amant. . . 

PiRITHOUS 

Je n’ai dit que ce que j ’ai dû dire 
Vous ypenfere : mieux, & peut-être qu’un jour 
Vous prendrez un peu moins le parti de l’amour. 

Adieu , madame. 

Ariane. 

11 dit ce qu’il faut qu’il me dife! 
Demeurez, avec moi c’eft en vain qu’on déguife. 

Vous en avez trop dit pour ne me pas tirer 
D’un doute dont mon cœur commence à foupirer; 

J’en tremble , de c’eft pour moi la plus fenfible atteinte. 
Eclaircifiez ce doute , & diflippez ma crainte ; 
Autrement je croirai qu’un# nouvelle ardeur 
Rend Théfée infidèle , & me vole fon cœur ; 

Que pour un autre objet, fans fouci de fa gloire» . . 
PiRITHOUS. 

Je me tais , c’eft à vous à v^ ce qu’if faut croire. 
Ariane. 

Ce qu’il faut croire? Ah dieux! vousmedéfefpdrez. 

Je verrais a mes vœux d’autres vœux préférés! 

Théfée à me quitter . . . Mais quel foupçon j’écoute! 
Non , non , Pirithous , on vous trompe fans doute. 

Il m’aime i & s’il m’en faut féparer quelque jour, 

Je pleurerai fa mort , & non pas fon amour. 
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ARIANE 



~AU.1 






PiRITHOUS. 

Souvent ce qui nous plaît par une erreur fatale . . . 

' Ariane. 

Parlez plus clairement; ai-je quelque rivale? 

Théfée a-t-il ch^gé ? viole-t-il fa toi ? 

'PiR ITHOUS. 

Mon filencce déjk s’eft expliqué pour moi; 

Par-là je vous dis tout. Vos ennuis me font peine; 
Maiî quand leur feul remède eft de vous faire reine, 
N^oublicz point qu^a Naxe on veut vous couronner , 
C'eft le meilleur confeil qu’on vous puillè donner. 
Ma prèfence commence à vous être importune , 

Je me retire. 



SCENE VL 

ARIANE, *NÉRINE. 

Ariane. 

,A.S^u conçu mon infortune î 
(0) Il n’en faut poiht douter, je fuis trahie. Hélas! 
Nérine, 



(o) Il n’en faut point douter , 
je fuis trahie, II manque peut- 
être à cette fcéne de la grada- 
tion dans la douleur , & de la 
force dans les Tentimens. Ariane 
ne doit point dire qu’elle re- 
gre'te tette raifon barbare. La 
raifon ne s’oppofe point du 
tout à fa julle douleur; & ce 






n’elt pas ainG que le dêferpolr 
s’exprime : c'eG le poète qui 
fait là une petite digrelGon lur 
la raifon barbare , ce n’eft point 
Ariane. Thomas Corneille imi- 
tait fouvent de fon frère ce 
grand dèfout qui conGIle à vou- 
loir _ raifonner quand il faut 
feiitir. 
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TRAGEDIE. Acte 



N E R I N E. 

Je vous plains. 

Ariane. 

Qui ne me plaindrait pas? 
Tu le fais, tu Tas vu , j’ai tout fait pour Thélife, 

Seule à fon mauvais fort je me fuis oppofée , 

Et quand je me dois tout promettre de fa foi, 

Thëfée a de l’amour pour une autre que moi ? 

Une autre pallion dans fon cœur a pu naître ? 

J’ai mal oui, Nérine, & cela ne peut être. 

Ce ferait trahir tout , raifon , gloire , équité. 

Théfée a trop de cœur pour tant de lâcheté , 

Pour croire qu’a ma mort fon injuRice afpire. 

N E R I N E. 

Pirithous ne dit que ce qu’il lui fait dire j 
Et quand il a voulu l’attendre fi long-tems. 

Ce n’était qu’un prétexte à fes feux'inconfians* 

Il noureiffait dès-lors l’ardeur qui le domine. 

Ariane. 

Ah , que me fais-tu voir , tr jp cruelle Nérine 1 ] 

Sur le gouffre des maux qui me vont abymer. 
Pourquoi m’ouvrir les yeux, quand je les veux fertnerî 
Hélas ! il eft donc vrai que mon ame abufée 
N’adorait qu’un ingrat en adorant Théfée? 

\ Dieux, contre un tel ennui foutenez ma raifon, 

Elle cède à l'horreur de cette trahifon ; 

Je la fens qui déjà . . . Mais quand elle s’égare. 
Pourquoi la regretter cette raifon barbare, 

Qui ne peut plus fervir qu’à me faire mieux voir 
Le fujet de ma rage & de mon défefpoir ? 

Quoi, Nérine, pour prix de l’amour le plus tendre.. ü 
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SCENE ru. 

c 

ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE. 



A A B. I A N Z. 

H , ma fœur , favez- vous ce qu'on vient de m'apprendre? 
(p ) Vous avez cru Théfée un héros tout parfait ? 

Vous l'efiimiez fans doute, dc qui ne l'eût pas fait? 
N’attendez plua de foi , plus d’honneur, tout chancelle , 
Tout doit être fufpeâ , Théfée eft inhdelle. 

P H Z O s. £. 

Quoi ? Théfée ... 

A R I A K E. ^ 

Oui , ma fœur , après ce qu'il me doit , 
]^e quitter eft le prix que ma flamme en reçoit; 

Il me trahit , au point que fa foi violée 
Doit avoir irrité mon ame défolée. 

J'ai honte , en vous contant l'excès de mes malheurs , 

Que mon reflentiment s'exhale par mes pleurs. 

(^)-Son fang devrait payer la douleur qui me prefTe. 
C’eft-là , ma fœur , c'eft-là , fans pitié , fans tendreffe ^ 
Comme après un forfait fi noir , fi peu commun , 



(/>) Vaut ave\^ cru Théfée un 
héros tout parfait ; 
...Ettjuine l’eût pas fait ?... 
tout chancelle &c. Voilà 
des exprefllons bien étranges ; 
il n'était plus permis d’écrire 
avec tant de’négligence , après 
les modèles que Thomas Cor- 
neille avait devant'es yeux. 

(j) Son fanf devrait payer la 
douleur qui me prejfe. Pour 



parler .•'infi .''Ariane devait être 
plus sûre de 1 infidélité de Thé- 
fée. Ce que lui a dit Pirithoue 
n’eû point afifez clair pour la 
convaincre de fon malheur ; 
elle devait demander des éclair- 
ciflêmers à Pir thons , elle de- 
vait même chercher Théfée. 
L’amour aime a fe flatter ; le 
doute . l’agitation , le trouble 
devaient être plus marqués. 






irqués. ^ 

Q 
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TRAGEDtK. Acte II. 



On traite les ingrats, & Théfte en eft un. 

Mais quoiqu'à ma vengeance un fier dépit fuggère , 
Mon amour eft encor pins fort que ma colère. 

Ma main tremble , & malgré Ton parjure odieux , 

Je vois toujours en lui ce que j'aime le mieux. 

PHEDRE. 

Un revers fi cruel vous rend fans doute à plaindre,' 

Et vous voyant fouffrirce qu'on n'a pas dû craindre. 
On conçoit aifément jufqu'où le défefpoir .... 

Ariane. 

Ah , qu'on eft éloigné de le bien concevoir! 

Pour pénétrer l'horreur du tourment de mon ame , 

Il faudrait qu'on fentît même ardeur, même flamme. 
Qu'avec même tendreffe on eût donné fa foi j 
Et perfonne j'amais n'a tant aimé que moi. 

Se peut-il qu'un héros d'une vertu fublime 
Souilleainfi . . . Quelquefois le remords fuit le crime. 

Si le fien lui faifait fentir ces durs combats . . . 

Ma foeur , au nom’^des cfieux , ne m'abandonnez pas. 
Je fais que vous m'aimez , & vous le devez faire. 
Vous m'avez dès l’enfance été toujours fi chère*. 

Que cette inébranlable dcfidelle amitié 
Mérite bien de vous au moins quelque pitié. 

Allez trouver . .. hélas! dirai-je, mon parjure? 
Peignez-lui bien l'excès du tourment que j'endure. 
Prenez , pour l’arracher à fon nouveau penchant , 

Ce que les plus grands maux offirent de plus touchant. 
Dites-lui qu'à fon feu j’immolerais ma vie , - 



fhiirt fe pr^fente ici d’etle- 
mème ; c’etsit à fa foenr à la 
faire prier He venir. Phèdre ne 
doit point dire , Quoi Théflei ... 



Feindre en cette occafion de 
l'étonnement , c’eft un artifice 
qui rend Phèdre odieufe. 
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S’il pouvait vivre heureux après m'avoir trahie. 

D'un juflc of long remords avancez-lui les coups. 

> nfin, ma faur, enfin je n'efpcre qu’en vous. . 

( '■ ) i e Ciel m’infpira bien , quand par l'amour fôduiie 
Je vous fis m.algr^ vous accompagner ma fuite. 

Il It mb!e eue dès-lcrs il me faifait prévoir 
Le ti nefie bifoin que j’en devais avoir. 

Sans vous à mes malheurs où chercher du remède J 
PHEDRE. 

Je vais mmdcr Tliéfée, & fi fon cœur ne cède, 

Madame , en lui parlant , vous devez préfumèt . < . 
Ariane. 

t 

(j) Hélas ! & plût au ciel que vous fufllez aimer, 

(^>ue vous pulTiez favoir, par votre expérience, 

Jufqu’o'i d'un fort amour s'étend la violence! 

Pour ém.ouvoir l'ingrat, pour fléchir fa rigueur , 

\ ous trouveriez bien mieux le chemin de fon cœur. 

\'ous auriez plus d'adreffe à lui faire l’image 

De mes confus tranfports de douleur & de rage ; 

Tous les traits en feraient plus vivement trace's. 

N'importç, elfayez tout, parlez, priez, preflèz. 

Au défaut de l'amour, puifqu’il n’a pu vous plaire , 

Votre amitié pour moi fera ce qu’il faut faire. 

Allez , m i foeiir , courez empêcher mon trépas. 

Toi, viens, fuis-moi, Nérine, & ne me quitte pas. 

(r) Le cUl m'in/pira iUn^ | par le mturel dont il eft, &par 
juand par l’amour fédu'te &-c. | la (îluation. Elle fouhaite que 

VüilA quatre vers digne de fa'fœiir connaiffe l'amotir; & 
Racine. pour fon malheur Phèdre ne 

(i) Hélas! & plût au ciel le connaît 'que trop. Il ferait 
fue vaut fujie[ aimer ! ■ à fouhaittr que les vers fuivan» 

Ce vers ell encore fort beau, & . fiiffent dignes de celui-là. 

Fin du fécond a3e. 




^ ( 241 ) 

======= 5 ^====, 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE, {a) • 

PIRITHOUS, PHÈDRE. 

C PlRlTHOUS, 

E ferait perdre tetns , il ne faut plus prétendre 
Que rien touche Théfée , & le force à fe rendre. 

J’admire encor, madame, avec quelle vertu 
Vous avez de nouveau fi long-tems combattu. 

Par fon manque de foi , contre vous-même armée , 

Vous avez fait paraître une fœur opprimée. 



(a) Cette fcène eft une tle 
celles qui devaient être trai- 
tées avec le plus d’art 8f d’élé- 
gance. C’ed le mérite de bien 
dire , qui feul peut donner du 
pris à ces dialogues, où l'on ne 
peut dire que des chofes com- 
munes. Que ferait que 

ferait Atalide , fi l’auteur n’a- 
vait employé tous les charmes 
de la diélion pour faire valoir 
un fonds médiocre? C’eft-là 
ce que la poélie a de plus diffi- 
cile , c’eft elle qui orne les 
moindres objets. 

Qui dit fans s’avilir les plus 
petites chofes. 

Fait des plus fecs chardons 
des œillets & des rofes. 

In tenui lahor at tenais non 
gloria. 

P. Corneilie. Tom. VIH» 



Ce rôle de Phèdre était très- 
délicat à traiter ; queltfue chofe 
qu’elle difepour fejuflifier, elle 
efi coupable;&dèsqu’elle afait 
l’aveu de fa paflionà7'A«y«'< , on 
ne peut la regarder que com- 
me une perfide qui cherche à 
pallier fa trahifon. Cependant, 
il y a beaucoup d’art & de bien- 
f éance dans les reproches qu'elle 
fe fait. & dans la réfolution 
qu’elle femble prendre. 

Que de faiblejfe ! il faut 
C empêcher d'en jouir , 
Combattre incejfamment fon 
infidèle audace. 

Alle[ , Piritkous . rtvoye\^le 
de grâce. 

Et fi les vers étaient meilleurs , 
ce fentiment rendrait Pbèdrt 
fuppottable. 

Q 
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Vous avez effayé , par un tendre retour , 

De ramener fon cœur vers fon premier amour. 

Et prière , & menace , & fierté de courage. 

Tout vient pour le fléchir d’être mis en ufage ; 

Mais fur ce changement qui feroble vous gêner , 
L’ingratitude en vain vous le fait condamner. 

Vos yeux rendent pour lui ce crime néc-flaire. 

Et s’il cède au remords quelquefois pour vous plaire , 
Quoi que vous ait promis ce repentir confus ^ 

Si-tôt qu’il vous regarde , il ne s’en fouvient plus. 

P H E O a E. 

Les dieux me font témoins que de fon injuftica 
Je fouffre malgré moi qu’il me rende complice. 

Ce qu’il doit à ma fœur méritait que fa foi 
Se Tu de l’aimer feule une févère loi , 

Et quand des longs ennuis oè ce refus l’expofe, 

Par ma facilité je me trouve la caufe , 

Il n’eft peine, fupplice , oè pour l’en garantir 
La pitié de fes maux ne me fît confentir. 

L’amour que j’ai pour lui me noircit peu vers elle. 

Je l’ai pris fans fonger à le rendre infidelle ; 

Ou plutôt j’ai fenti toutmon cœur s’enflammer , 
Avant que de favoir fi je voulais aimer. 

Mais fl ce feu trop prompt n'eut rien de volontaire , 
Il dépendait de moi de parler , ou me taire. 

J’ai parlé , c’en mo« crime, & Théfée applaudi 

A l’infidélité par-D s’eft enhardi. 

Ah qu’on fe défend mal auprès de ce qu’on aime ! 
Ses regards m’expliquaient fa paflion extrême ; 

Les miens à la flatter s’échappaient malgré mol ; 
N’éiaic-ce pas affez pour corrompre fa foi ? 



§ 
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J’eus beau vouloir régler fon ame trop charmée , 

11 fallut voir fa flamme , <Sc fouffrir d’être aimée j 
j’en craignis le péril , il me fut éblouir. 

Que de faiblelfe! Jl faut l’empêcher d’en jouir, 
Combattre inceflamment fon infidelle audace. 

Allez , Pirithous , revoyez-le , de grâce. 

De peur qu’en mon amour il prenne trop d’appui , 
Otez-lui tout efpoir que je puifle être à lui. 

J'ai déjà beaucoup dit, dites-lui plus encore. 

Pirithous. 

(i) Nous avancerions peu , madame , il vous adore j 
Et quand pour l’étonner à force de refus , 

Vous vous obllineriez à ne Pécouter plus , 

Son ame toute à vous n’en ferait pas plus prête 
A fuivre d’autres loix, & changer de conquête. 
Quoique le coup foit rude, achevons de frapper. 
Pour fervir Ariane il faut la détromper ; 

Il faut lui faire voir qu’une flamme nouvelle , 
Ayant détruit l’amour que Théfée eut pour elle, 

Sa sûreté l’oblige à ne pas dédaigner 
La gloire d’un hymen qui la fera régner. 

Le roi l’aime , & fon trône eft pour elle un afyle, 
PHEDRE. 

(c) Quoi! je la trahirais , elle qui trop facile, 






{b) Nous avancerions peu , 
madane, il vous adore. Le per- 
fonnage êe Pirithous eft un peu 
lîche: eft-ce à lui <1’encourageT 
Phèdre dans fa perfidie ? 

[c)Quoi! je la trahirais t 
elle qui trop facile, &c. L’art du 
dialogue exige qu’on réponde 



sJirTtT^ 






précifément à ce que l’interlo- 
cuteur 3 dit. Ce ij’eft que dans 
une grande paftion , dansTex- 
cès d’un grand malheur, qu'on 
doit ne pas obferver cette 
règle : l’ame alors eft foute 
remplie de ce qui l’occupe , 

& non de ce qu’on lui dit ; c’eft 

Q a 

I I ' ' ~ïr SE>ù 
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144 ARIANE, 

Trop aveugle à m’aimer , fe confie à ma foi , 

Pour toucher un amant qui la quitte pour moi ? 

Et quand elle faurait que par mes faibles charmes , 

Pour lui percer le cœur j’aurais prêté des armes , 

Je pourrais à fes yeux lâchement expofer 
Les criminels appas qui la font méprifer ? 

Je pourrais foutenir le fenfible reproche 
Qu’un trop jufte courroux. . . 

PiRITHOUS. 

Voyez qu'elle s’approche. 
Parlons , fon intérêt nous oblige à bannir 
Tout l’efpüir que fon feu tâche d’entretenir. 



SCENE IL 

ARIANE, PIRITHOUS, PHÈDRE, 

nêrine: 



E A R r A N E. 

H bien, ma fœur, Théféc eft-il inexorable? 
N’avez-vous pu furprendre un foupir favorable î 
(d) Et quant au repentir on le porte à céder , 



alors qu’il eft beau de ne pas 
bien repondre; mais ici Piri- 
thous ouvre a Phidrc la voie 
la plus convenable & la plus 
honnête de réuflir dans fa paf- 
fion : cette palTion même doit 
la forcer à répondre à l’ouver- 
ture de Pirithous. 

(d) El ^iiand au repentir 
on te porte a ceder. Ces Itènes 



font trop faiblement écrites ; 
mais le plus grand défaut eft 
lanécelTîtémalheureufeod l’au- 
teur met Phèdre de ne faire 
que tromper. 11 fallait un coup 
de l'art pour annoblir ce rôle. 
Peut-Être fi Phèdre avait pu 
efpérer (\\x'Ariane épouferait 
le roi de Naxe , fi fur cette 
efpérance ella s'était engagée 
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Ctoit-ilque mon amour ofe trop demander? 

P H R D R E. 

Madame, j’ai tout fait pour ébranler fon amc. 

J’ai peint fon changement lâche , odieux , infâme. 

Pirithous lui-même eft te'moin des efforts 

Par où j’ai cru pouvoir le contraindre aq remords. 

Il connaît & fon crime & fon ingratitude : 

Il s'en hait , il en fent la peine la plus rude. 

Ses ennuis de vos maux égalent la rigueur ; 

Mais l’amour en tyran difpofe de fon cœur; 

Et le deftin plus fort qu^fa reconnaiffance , 

Malgré ce qu’il vous doit, l’entraîne à l’inconftance. 
Ariane. 

Quelle exeufe! & pour moi qu’il rend peu de combat! 
Il hait l’ingratitude, &fe plaîtti’être ingrat? 

Puifqu’en fa dureté fon lâche cœur demeure , 

Ma fœur, il ne fait point quil faudra que j’en meure; 
Vous avez oublié de bien marquer l’horreur 
Du fatal défefpoir qui règne dans mon cœur. 

V ous avez oublié , pour bien peindre ma rage , 
D’affembler tout les maux dont on connaît l’image, 

11 y ferait fenfible , & ne pourrait fouôtir 
Que qui fauva fes jours fût forcé à mourir. 

PHEDRE. 

Si vous faviez pour vous ce qu’a fait ma tendrefle , ^ 
Vous foupçonneriez moins. . . 



avec Thtfie , alor? e'tant moins 
coupable , elle ferait beaucoup 
plus intéreffante. 

Ariane, d’ailieurs , ne dit 
pas toujours ce qu’elle doit 



dire ; elle fe fert du mot de 
rage, elle veut qu’on peigne 
bien fa rage : ce n’eft pas ainfi 
qu’on cherche à attendrir fon 
amaiC. 






Q 3 
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ARIANE, 



Ariane. 

J’ai tore , je le confefle ; 

Mais dans un mal fous qui la confiance efi à bouc , 

On s’égare, on s emporte , &c l’un s’en prend à tout. 

P I R I T H O U S. 

Madame , de ces maux à qui la raifdn cède, 

Le tems qui calme tout efi l’unique remède. 

C’eftpar lui feul.*. . 

Ariane. 

Les coups n’en font guère importans , 
Quand on peut fe'réfoudre à s’en remettre au tems. 
Théfée efi infenfible à l’ennui qui me touche ; 

11 y confent; je veux l’apprendre*de la bouche. 

Je l’attendrai, ma fccur , qu’il vienne. 

PiRITHOUS. 

J ^ Je crains bien 

Que vous ne vous plaigniez de ce rrifie entretien. 

Voir un ingrat qu’on aime, le voir inflexible; 

C’eft de tous les ennuis l enniii le plus fenfible; 

Vous en fuuffrirez trop , & pour peu de fouci. . . 

Ariane. 

» 

Allez , ma fœur , de grâce , & l'envoyez ici. 
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SCENE ÎIL 

ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE. 

P .PlRlTHOUS. 

Ar ce que je vous dif , ne croyez pas, madame , 
Que Je veuille applaudir à fa nouvelle flamme. 

Sachant ce qu’il devait au généreux amour 
Qui vous fit tout ofer pour lui fauver le jour , 

Je partageai dès-lors l’heureufe dellinee 

Qu’à fes vœux les plus dd\ix offrait votre byménee ; 

Et je venais ici, plein de relfentiment , 

Rendre grâce à l’amante , en ambralTant l’amant. 

Jugez de ma furprifc à le voir infidelle , 

A voir que vers une autre une autre ardeur I appelle , 

Et qu’il ne m’attendait que pour vous annoncer 
L’injultice où l’amour fe plaît à le forcer. » 

P Ariane. 

Et ne devais-je pas , quoi qu’il me fit entendre , 
Pénétrer les raifons qui vous faifaient attendre , 

Et juger qu’en un cœur épris d’un feu confiant, 

L’amour à l’amitié ne défère pas tant? 

Ah , quand il eft ardeftt, qu’aifément il s’abufe 
Il croit ce qu’il fouhaite, & prend tout pour excufe. 

Si Théfée avait peu de ces empreffemens 



(«) Parce que je vont dis, 
ne croye\ pas , madame, &c. 
Cette fcène eft inutile , & par- 
là devient languiflânte au thda- 






tre. Pirithous ne fait que re- 
dire en vers faibles ce qu'il 
a déjà dit ; & Ariane dit des 
chofes trop vagues. 

Q 4 
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Qu'une fehfible ardeur infpire aux vrais amans , 

Je croyais que fon ame au deiTus du vulgaire 
Dédaignait de l’amour la condûité'ordinaire, 

Et qu’en fa paflion garder tant de repos , 

C’était fuivre en aimant la route des héros. 

Je faifais plus ; j’allais jufqu’à voir fans alarmes 

Que des beautés de Naxe il eftimârles charmes; , " 

Et ne pouvais penfer qu’ayant reçu fa foi , 

Quelques vœux égarés pulfent rien contre moi. 

Mais enfin puifque rien pour lui n’efî plus à taire , 
Quel eft ce rare objet que fon choix me préfère ? 
PiRITHOUs. 

C’eft ce que de fon cœur je ne puis arracher. 

i Ariane. 

Ma colère eft fufpeâe , ii faut me le cacher. 

PiRITHOüS. .7 

J ignore ce qu il craint ; mais lors qu’il vous outrée. 
Songez que d’un grand roi vous recevez l’hommage:- 
Il vous offi-e fon trône , & malgré le deftin , - - 

Votre malheur par-là trouve une heureufe fin. # 
Tout vous porte , madame , à ce grand hyménée. 
Pourriez-vous demeurer errante, Randonnée! 

Déjà la Crete cherché à fe venger de vous. 

Et Minos. . , . ' , 

Ariane., 

J en crains peu le plus ardent courroux. 
Qu il s arme contre moi , que j’en fois pourfui vie , 1 
Sans ce que j’aime, hélas! que faire de la vie? 

Aux décrets dé mon fort achevons d’obéir. 

Théfée avec le ciel confpire à me trahir. 

Rompre un fi grand projet, ce ferait lui déplaire. 



#Cj 
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TRAGEDIE. Acte III. a. 

L'ingrat veut que je meure, il faut le fatisfaite, 

Et lui laifler fentir , pour double châtiment. 

Le ramords de ma perte & de fon changement. 

PlRITHOUS. 

Le voici qui paraît. N’épargnez rien , madame , 

Pour rentrer dans vos droits , pour regagner fon ame; 
Et fl l’efpoir en vain s’obftine à vous flatter , 

Songez ce qu’offre un trône à qui peut y monter. 



SCENE ir. 

ARIANE, THÉSÉE, NÉRINE. 



A A R I A N E. 

PPROCHEz-vous,Théfée ,& perdez cette crainte. 
Pourquoi dans vos regards marquer tant de contrainte , 

Et m’aborder^nfi, quand rien ne vous confond , 

Le trouble dans les yeux , & la rougeur au front ? 

Un héros tel que vous à qui la gloire eft chère , 

(5) Quoi qu’il fafle , ne fait que ce qu’il voit à faire ; 



(J) Àpprochc[-vouj, Théjëe . 
& perdc\ cette crainte. Cette 
fcèneed très-touchante au théâ- 
tre , du moiw He la part d’yd- 
riane : elle le ferait encore da- 
vantage fi Ariane n’était pas 
tout-à-fait sfire de fon malheur. 
Il faut toujours fiiredurer cette 
incertitude le plus qu’on peutj^ 
c’eft elle qui eft l’ame de U 
tragédie 1 l’auteur la fi bien fen- 
ti ; qvi’Ariane femble encore 
douter du changement dtThiJee, 
quand elle doit en être sure. 



Pourquoi m'ahorder , dit-elle . 
la rougeur au front , quand 
rien ne vous confond } & fi ce 
qu'on m’a dit a quelque vérité : 
c’eft s’exprimer en doutant , & 
c’eft ce qui eft dans la nature ; 
mais il ne fallait donc pas que 
dans les fcènes précédentes on 
l’eût inftruite 'pofitivement 
qu’elle était abandonnée. 

{g) Quoi qu’il fajfe ne fait 
que ce qu’il voit à faire. 

Le labyrinthe ouvert vous fit 
fuir le trépas. 
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Et fi ce qu’on m’a dit a quelque vérité , 

Vous ceffez de m’aimer, je l’aurai mérité. , 

Le changement efl grand , mais il eft légitime ; 

Je le crois feulement , apprenez-moi mon crime , 

Et d’où vient qu’expofée à de fi rudes coups, 

Ariane n’efi plus ce qu’elle fut pour vous. 

/ T H E s i E. 

Ah pourquoi le penfer ? Elle'eft toujours la même ; 

(A) Même zèle toujours fuit mon refped extrême, 

Et le tems dans mon cœur n’afFaiblira jamais 

Voilà de mauvais vers; & ceux- Racine , & entièrement dans 

ci ne font pas milicurs. fon goût; ceux-ci par exemple: 

Et que s’efl-il offert que je As-tu vu quelle joie a paru 

puffe tenter , dans fes yeux ? 

Qu’en ta faveur ma flamme Combien il efi forti fatisfaie 

{ ait craint d’exécuter? demahatne} 

Mais auffi , il y a des vers très- Que de mépris ! 

heureux, comme ; Cette céfure interrompue au 

Eblouis-moi fi bien , fécond pied , c’eft-i-dire , au 

Que je puiffe penfer que tu bout de quatre fillabes , fait un 

ne me dots rien. effet charmanlPfur l’oreille & 

Je te fuis t mène-moi dans fur le cœur. Ces fineffes de 

quelque ifle diferte. l’.irt furent introduites par 

Tu n’as qu'à dire un mot , ce Racine , & il n’y a que les con- 

crime efl effacé. naiffeurs qui en fenrent le prix. 

Tu le vois, c’en eft fait, je (A) Même [èle toujours fuit 

n’ai plus de colère. mon refpeS extrême, Grc.Théfée 

Mais furtout ; ne peut guère répondre que 

Remine-moi, barbare, aux par ces proteftations vagues 

lieux où tu m’as prife, ; de reconnaiflànce ; mais c'eft 

eft admirable. alors que la beauté de la diélion 

Le cœur humain eft furtout | doit réparer le vice du fujet , 
bien développé & bien peint , & qu’il faut tâcher de dire d’une 

Quand fane dit à TAeyêe, Ote i manière (ingulière des chofes' 
toi de mes yeux , je ne veux pas '■ communes. ' 

avoir P affront que tu me quit- * Touts les fentimensd'./ér/ane 

_rej ; & que dans le moment dans cette fcène font naturels & 

même elle eft au défèfpoir qu’il attendriftàns ; on ne pourrait 

prenne congé d’elle. 11 y a lèqr reprocher qu’une diélion 

beaucoup de' vers dignes 'de i un peu profaïque & négligée. 




TRAGEDIE. Acte III. a 

Le preflant fouvenir de fes rares bienfaits ; 

M’en acquitter vers elle eft ma plus forte envie. 

Oui , madame , ordonnez de mon fang , de ma vie. 

Si la fin vous en plaît , le fort me fera doux , 

Par qui j’obtiendrai l’heur de la perdre pour vous. 
Ariane. 

Si quand je vous connus la fin eût pu m’en plaire , 

Le deftin la voulait,, je l’aurais laiffé faire. 

Par moi, par mon amour, le labyrinthe ouvtrt 
Vous fit fuir le trépas à vos regards offert , 

Et quand à votre foi cet amour s’abandonne , 

Des fermons de refpeû font le prix qu’on lui donne ! 
Par ce foin de vos jours qui m’a fait tout quitter , 
N’afpirais-je à rien plus qu’à me voir refpeâer? 

Un fervice pareil veut un autre falaire. 

C'eft le cœur , le cœur feul , qui peut y fatisfaire. 

U a feul pour mes vœux ce qui peut les borner ; 

C’efl lui feul. . . 

T H K s é E. 

Je voudrais vous le pouvoir donner ; 
Mais ce cœur malgré moi vit fous un autre empire; 

Je le fens à regret , je rougis à le dire , 

Et quand je plains vos feux par ma flaltame déçus , 

Je hais moninjuilice, & ne puis rien de plus. 

Ariane. 

Tu ne peux rien de plus ! Qu’aurais-tu fait , parjure, 
Si quand tu vins du monftre éprouver l’aventure , 
Abandonnant ta vie à ta feule valeur , 

Je me fufle arrêtée à plaindre ton malheur ? 

Pour mériter ce cœur qui pouvait feul me plaire , * 

Si j’ai peu fait pour toi, que failait-il plus faire? 
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ija ARIANE, 

Et que s’eft-il offert que je puflTe tenter , 

Qu’en ta faveur ma flamme ait craint d’exécuter? 

Pour te fauver le jour dont la rigueur me prive. 

Ai-je pris à regret le nom de fugitive ? 

La mer, les vents, l'exil, ont-ils pu m’étonner? 

Te fuivre, c’était plus que me voir couronner. 

Fatigues, peines , maux , j 'aimais tout par leur caufe. 
Dis-moi que non, ingrat , fi ta lâcheté l’ofe. 

Et défavouaA tout, éblouis-moi fi bien. 

Que je puiflè penfer que tu ne me dois rien. 

T H E s ^ E. 

Comment dtfavouerce que l’honneur mepreflê 
De voir, d’examiner, de me dire fans ceffe ? 

; Si par mon changement je trompe votre choix, 

^ , C'eft fans rien oublier de ce que je vous dois. 

« ' Ainfi joignez aux noms de traîtres & de parjure 
! Tout l’éclat que produit la plus fanglante injure. 

Ce que vous me direz n’aura point la rigueur 
Des reproches fecrets qui déchirent mon cœur. 

Mais pourquoi, m’aceufant , redoubler ces atteintes ? 
Madame, croyez-moi , je ne vaux pas vos plaintes. 
L’oubli, l'indifféregce, & vos plus fiers mépris, 

De mon manque de foi doivent être le prix, 

A monter fur le trône un grand roi vous invite ; 
Vengez-vous en l’aimant d’un lâche qui vous quitte. 

Quoi qu’aujourd’hui pour moi l'inconftance ait de doux , 
Vous perdant pour jamais, je perdrai plus que vous, 
Ariane. 

Quelle perte , grands dieux, quand elle eft volontaire ! 

■ Périfle tout , s’il faut ceffer de t’être chère. ^ 

_ > Qu’ai-je à faire du trône & de la main d’un roi ? 
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De l'univers entier je ne voulais que toi. 

Pour toi, pour m’attacher à ta feule perfonne , 

J’ai tout abandonné, repos, gloire, couronne , 

Et quand ces mêmes biens ici me font offerts , 

Que je puis en jouir , c’eft toi feul que je perds. 
Pour voir leur impuiffance à réparer ta perte , 

Je te fuis , mêne-moi dans quelque ifle déferte. 

Où renonçant à tout , je me laifTe charmer 
De l'unique douceur de voir, de t’aimer. 

Là, polTédant ton cœur, ma gloire eftfans fécondé. 
Ce cœur me fera plus que l’empire du monde. 
Point de reflbntiment de ton crime paffé ; 

Tu n’as qu’à dire un mot , ce crime eft effacé. 

C’en eft fait, tu le vois , je n*ui plus de colère. 

T H K s é E. 

Un fi beau feu m’accable , il devrait feul me plaire; 
Mais telle eft de l’amour la tyrannique ardeur. . . 
Ariane. 

Va, tu me répondras des tranfports de mon cœur. 
Si ma flamme fur toi n’avait qu’un faible empire. 
Si tu la dédaignais , il fallait me le dire , 

Et ne pas m’engager , par un trompeur efpoir, 

A te laiffer fur moi prendre tant de pouvoir. 

C’eft là , furtout , c’eft là ce qui fouille ta gloire. 
Tu t’es plu fans m’aimer à me le faire croire : • 
Tes indignes fermens fur mon crédule cfprit . . ; 

T H E S E E. 

Quand je vous les ai faits, j’ai cru ce que j’ai dit. 
Je partais glorieux d’être votre conquête; 

Mais enfin dans ces lieux pouffé par la tempête , 
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J’ai trop vu ce qu’à voir me conviait l’amour , 

J’ai trop , . . 

Ariane. 

Naxe te change ? Ah funefte f^jourî 
Dans Naxe , tu le fais , un roi , grand , magnanime , 
Pour moi dès-qu’il me vit , prit une tendre eftime, 

Il foumità mes vœux & fon trône, & fa foi. 

Quoi qu’il ait pu m’oifrir, ai-je fait comme toi î 
Si tu n’es point touché de ma douleur extrême, 
Rends-moi ton cœur , ingrat, par pitié de toi-méme. 
Je ne demande point quelle eft cette beauté 
Qui femble te contraindre à l’infidélité. 

Si tu crois quelque honte à la faire connaître. 

Ton fecret eft à toi ; mais qui qu’elle puifte être, 
Pour gagner ton eftime , & mériter ta foi , 

Peut-être elle n’a pas plus de charmes que moi. 

Elle n’a pas du moins cette ardeur toute pure , 

Qui m’a fait pour te fuivre étouffer la nature; 

Ces beaux feux qui volant d’abord à ton fecours , 
Pour te fauver la vie , ont expofé mes Jours , 

Et fl de mon amour ce tendre facrifice , 

De ta légéreté ne rompt point l’injuftice. 

Pour CB nouvel objet, ne lui devant pas tant , 

Par où préfumes-tu pouvoir être confiant? 

A peine fon hymen aura payé ta flamme, 

Qu’un violent remords viendra faifir ton ame. 

Tu ne pourras plus voir ton crime fans effroi, 

Et qui fait ce qu’alors tu fentiras pour moi? 

Qui fait parquel retour ton ardeur refroidie 
Te fera détefter ta lâche perfidie ? 
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Tu verras de mes feux les tranfports éclatans, 

Tu les regretteras , il ne fera plus tcms. 

Ne précipite rien -, quelque amour qui t’appelle y 
Prends confeil de ta gloire avant qu’être infidelle. 

Vois Ariane en pleurs. Ariane autrefois 
Toute aimable à tes yeux méritait bien ton choix y 
Elle n'a point changé, d'où vient que ton cœur change? 
T H E S É E. 

Parun amour forcé qui fousfes loix me range. 

Je le crois comme vous ; le ciel eft julle , un jour 
Vous me verrez puni de ce perfide amour ; 

Mais à fa violence il faut que ma foi cède. 

Je vous l'ai déjà dit, c’eft un mal fans remède. 

Ariane. 

Ab , c’eft trop , puifque rien ne te faurait toucher. 
Parjure , oublie un feu qui dut t’être fi cher. 

Je ne demande plus que ta lâcheté ceflè , 

Je rougis d’avoir pu m’en fouffrir la baflefle. • 

Tire- moi feulement d’un fcjour odieux. 

Où tout me dc'fefpère , où tout blefle mes yeux. 

Et pour faciliter ta coup.ible cntreprife , 

Rcmène-moi, barbare, au lieu où tu ma prife. 

La Crète , où pour toi feul je me fuis fait haïr. 

Me plaira mieux que Naxe, où tu m’ofes trahir. 

T H E s i E. . 

Vous remener en Crète! Oubliez-vous, madame. 

Ce qu’eft pour vous un père, & quel courroux l’enflamme? 
Songez-voys quels ennuis vous y font apprêtés? 
Ariane. 

LailTe-les-moi fouffrir, je les ai mérités ; 
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Mais de ton faux amour les feintes concertées , 

Tes noires trahifons , les ai-je méritées ? 
lit ce qu’en ta faveur il m’a plu d’immoler ^ 

Te rend-il cette foi que tu veux violer ? 

Vaine Si fiulFc pitié , quand ma mort peut te plaire , 

Tu crains pour moi les maux que j'ai voulu me faire , 
Ces maux qu’ont tant hâtés mes plus tendres fouhaits ; 

Et tu ne trembles point de ceux que tu me fais? 

N’efpcre pas pourtant éviter le fupplice 
Que toujours après foi fait fuivre l’injuftice. 

Tu romps cc que l’amour forma de plus beaux nœuds ; 
Tu m’arraches le cœur, j’en mourrai , tu le veux. 

Mais quitte des ennuis où m’enchaîne la vie, 

Crois déjà , crojs me voir , de ma douleur fuivie , 

Dans le fond de ton ame armer, pour te punir, 

Ce qu’a de plus funefte un fatal fouvenir , 

Et te dire d’un ton Si d’un regard févère , 

Jk:i tout fait, tout ofé pour t'aimer , pour te plaire ; 

J'ai trahi mon pays, & mon pire & mon roi , 

Cependant vois le prix, ingrat, que j’en re^oi. 

T H E s E E. 

Ah , fi mon changement doit caufer votre perte , 

Frappez , prenez ma vie , elltf vous eft offene. 

Prévenez par ce coup le forfait odieux 
Qu'un amour trop aveugle ... 

• Ariane. 

Ote-toi de mes yeux. 

De ta confiance ailleurs va montrer les mérites. 

Je ne veux pas avoir l’af&ont que tu me quittes. 

^ Thes^e. 
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T H E s £ E. 

Madame . . . 

Ariane. 

Ote-toi , dis-je, & me laifle en pouvoir 
De te haïr autant que je le crois devoir. 



SCENE y, 

ARIANE, NÉRINE. 

I A R I A N E. 

L fort, N6ine. Hdlas ! 

, N E R I N E. 

Qu’aurait fait fa prdfence. 
Qu’accroître de vos maux la trifte violence? 

Ariane. 

M’avoir ainfi quittée , Sc partout me trahir ? 

N E R I N E. 

Vous l’avez commandé. 

Ariane. 

Devait-il obéir? 

N I R I N E. 

Que vouliez-vous qu’il fît? vouspreffiez fa retraite. 
A R I A N E. 

Qu’il sût en s’emportant, ce que l’amour fouhaite , 

Et qu'à mon défelpoir fouffiant un libre cours, 

11 s’entendît chalfer , ôc demeurât toujours. 

Quoique matruhifon 8c m’accable 8c me tue , 

Au moins j’aurais joui du plaifir de fa vue. 
i F. Corneille Tom. VIII. R 
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Mais il ne faurait plus foulfrir la mienne. Ah dieux l 
As- tu vu qufelle joie a paru dans fes yeux î 
Combien il eft forti fatisfait de ma haine? 

Que de mépris 1 

N E R I N E. . 

Son crime auprès de vous le gêne, 
Madame , & n’ayanr point d’excufe à vous donner , 
S’il vous fuit, j’y vois peu de quoi vous étonner. 

Il s’^argne une peine à peu d'autres ég ale. 

Ariane. 

M’en voir trahie! Il faut découvrir ma rivale. 
Examine avec moi. De toute cette cour 
Qui crois-tu la plus propre à donner de l’amour? 
Eft-ce Mégifte, Æglé, qui le rend infidelle ? 

De tout ce qu’il y voit Cyane eft la plus belle , 

II lui parle fouvent ; mais pour m’ôter fa foi , 
Doit-elle être à fes yeux plus aimable que moi ? 

Vains & faibles appas qui m’aviez trop flattée, 
VoiD votre pouvoir, un lâche m'a quittée ; 

Mais fl d’un autre amour il fe laiffe éblouir , 
Pgu^-être il n’aura pas la douceur d en jouir . 

11 verra ce que c’eft que de me percer l ame. 

Allons , Nérine^ allons, je fuis amante & femme ; 

Il veut ma mort, j’y cours , mais avant que mourir j 
Je ns fais qui des deux aura plus à fouffrir, 



Fia du troifième atiàt 
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ACTE IV. 



(a) Un fi grand changement 
ne peut trop me furprendre, fir. 
Cette fcène à'(Snarus & de 
Phèdre , eft une de celles qui 
refroidiffent le plus la pidce; 
on le fent affez. Ce roi qui fait 
le dernier ce qui fe pafle dans 
fa cour , & qui dit, que vcir 
un bel efpoir tout i coup avor^^ 
ter, pajfe tous les malheurs 
qu'on ait à redouter , & que 
c'efidu courroux da ciel la preu- 
ve la plus funcfie , parait un 
roi aâfez mépiifable ; mais 



( 

( 






R a 



1 ? 



SCENE PREMIERE, 

(ENARUS , PHÈDRE. 

U (E N A R U s. 

N fl grand (a) changemen* ne peut trop me furprendrej 
J’en ai la certitude , dc ne le puis comprendre. 

Après ce pur amour dont il fuivait la loi, 

The'fée à ce qu’il aime ofe manquer de foi ? 

Dans la rigueur du coup, je ne vois qu’avec crainte 
Ce qu’au cœur d’Ariane il doit porter d’atteinte. 

J’en tremble , Sc fi tantôi lui peignant mon amour 
Je voulais être plaint , je la p'ains à fon tour. 

Perdre un bien qui jamais ne permit d'efpdrance , 

N’eft qu’un mal dont le tems calme la violence ; 



quand il dit qu’il fera refpnn- 
lable de ce que Thèfiie aime 
probablement dans fa cour 
quelque fille d’honneur , & 
ii’on voudra qu’il foit le g .rant 
e cet hommage inconnu , on 
ne peut pas lui pardonner ces 
difeours indignes d'un prince. 

Ce que lui dit Phèdre eft 
plus froid encore. Toutes les 
fcènes , où Ariane ne paraît 
pas , font abfolument m.n- 
quees. 



I 
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Mas voir un bel efpoir tout-à-coup avorter , 

Palfe tous les 'malheurs qu’on ait à redouter. i 

C’cft du courroux du ciel la plus funefte preuve. 

PHEDRE. 

Ariane , feigneur , en fait la trille épreuve , 

Et fi de fes ennuis vous n’arrêtez le cours , 

J’ignore, pour le rompre, où chercher du fecours. 

Son cœur cil accablé d’une douleur mortelle. 

<E N A R U S. 

■Vous ne favezque* trop l’amour que j’ai pour elle ; 

Il veut, il offre tout; mais hélas! je crains bien 
Que cet amour ne parle, & qu’il n’obtienne rien. 

, Si Théfée a changé, j’en ferai refponfable. ; 

^ , C’eft dans ma cour qu’il trouve un autre objet aimable; ,8 

’ Et fans doute on voudra que je fois le garand ' 8 

i De l'hommage inconnu que fa flamme lui rend, • 

P H E D R E. 

Je doute qu’ Ariane , encor que méprifée , 

Veuille par votre hymen fe venger de Théfée , 

Et fi ce changement vous permet d’efpérer. 

Il ne faut pas , feigneur, vous y trop alTurer. 

Mais quoi qu’elle réfolve après la perfidie 
Qui doit tenir pour lui fa flamme refroidie, 

. Qu'elle accepte vos vœux , ou refufe vos foins, 

I L:; gloire vous oblige à ne l’aimer pas moins. 

I Vous lui pouvez toujours fervir d’appui fidelle , 
j Et c’ell ce que je viens vous demander pour elle, 
j Si la Crète vous force à d’injufles combats , 

[ Au courroux de Minos ne l’abandonnez'pas. 

Vous favez les périls où fa fuite l’expofe. J: 

& et 

ïsa'» 
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(E N A R U S.. 

Ah , pour l’en garantir il n’eft rien que je n’ofe , 
Madame, & vous verrez mon trône t«fbncher, 
Avant que je* néglige un intérêt fi cher. 

Plût aux dieux que ce foin la tînt feul inquiète ! 

PHEDRE. 

Voyez dans quels ennuis ce changement la jette. 
Son vifage vous parle , & fa trille langueur 
Vous fait lire en fes yeux ce que fouftre fon cœur. 



SCENE 



(ENARUS 



ARIANE 
N É R I N E. 



PHÈDRE, 



M Œ N A,R U s. 

AüAME,(i) je ne fais 1Î l’ennui qui vous touche 
Doit m’ouvrir pour vous plaindre , ou me fermer labouche. 
Après les fcntimens que j’ai fait voir pour vous , 



{h) Madame , je ne fais fi 
l'ennui qui vous touche, &c. On 
ne peut parler plus mal. II ne 
fait fi l'ennui qm touche Ariane 
doit lui ouvrir pour la plain- 
dre , ou lui fermer la bouche ; 
il doit en partager les coups , 
quoiqu’il la bleffe > il fent le 
changement qui trompe la flam- 
me d* Ariane , & il le met au 
rang des plus noirs attentats ; 
& le ciel lui e/l témoin fi Ariane 
en doute , qu’il voudrait rache- 
ter de fon fnng ce que . , Ariane 
fait fort bien de l’interrompre j 



mais le mauvais (lyle A''Enarus 
la gagné. L’efpcrance qu’elle 
donne à (Snarus dt l’époufcr, 
dès qu’elle connaitr.a la rivale 
heureufe , eft d’un très-grand 
artifice. Son delTein eft de tuer 
cette rivale ; c’eft dev.int Ph'c- 
dre qu’elle explique l’intérêt 
qu’elle a de connaître la per- 
fonne qui lui enlève Théfée; 8c 
l’embarras de Phèdre ferait un 
très-grand plaifirau fpeflateur j 
fi le rôle de Phèdre était plus 
animé & mieux écrit. 
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Je dois , quoi qui vous blefle , en partager les coups j 
Mais fl j’ofe affarer^que jufqu’au fond de i’ame 
Je fens le changement qui trompe votre flamme. 
Que j<* le mets au r. ng des plus noirs attentats, 
J’aime , il m’ôte un rival , vous ne me croirez pas. 

11 efl ccrtaia pourtant, &*le ciel qui m’écoute , 

M'en fera le témoin, fi votre cœur en doute. 

Que fl de tout mon fang je pouvais racheter 
Ce que ... 

A R T A N E. 

Ceflez , feigneur, de me le protefler. 

S’il dépendait de vous de me rendre Théfée , 

La gloire y trouverait votre ame difpofe'e: 

Je le crois de ce cœur qui fut tout m’immoler; 

Aufli veux-je avec vous ne rien diflimuler. 

J’aimai , feigneur ; après mon infortune extrême , 
Il nv? ferait honteux de dire encor que j'aime. 

Ce n’eft pes que le cœur qu’un vrai mérite émeut , 
Cede d’être feiifihle au moment qu’il le veut. 

Le mien fut à Théfée & je l’en croyais digne. 

Ses vertus à mes yeux étaient d’un prix infigne ; 

Rien ne brillait en lui que de grand , de parfait ; 

Il feignait de m’aimer, je l’aimais en effet ; 

Et comme d’une foi qui fert à me confondre. 

Ce qu’il doit à ma flamme eut lieu de me répondre, 
Malgré l’ingratitude ordinaire aux amans , 

D’autres que moi peut-être auraient cru fes fermens. 
Je m’immolais entière à l’ardeur d’un pur zèle; 

Cet effort valait bien qu’il fût toujours fidèle. 

Sa perfidie enfin n’a plus rien de fecret; 
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Ilia fait éclater, je la vois à regret. 

C’eft d’abord un ennui qui ronge , qui dévore ; 
l 'en ai déjà foufFert , j’en puis foufFrir encore ; 

Mais quand à n’aimer plus un grand cœur fe refont y 
Le vouloir, c'eft alFez pour en venir à bout. 

Quoi qu’un pareil triomphe ait de dur, de funcRe, 

On s’arrache à foi-même, & le tems fait le refte. 

Voilà l’état, feigneur, oii ma trifte raifon. 

A mis enfin mon ame après fa trahifon. 

Vous avez fu tantôt, par un aveu fincère , 

Que fans lui votre amour eût eu de quoi nie plaire ; 

Et que mon cœur touché du refpeû de vos feux , 

S’il ne m’eût pas aimée, eût accepté vos vœux. 
Puifqu’il me rend à moi, je vous tiendrai paro'e; 

^ Mais après ce qu’il faut que ma gloire s’immole , 
Etouffant on amour & fi tendre, & fi doux. 

Je ne vous réponds pas d’en prendre autant pour vous. 
Ce font des traits de feu que le tems feul imprime. 

J’ai pour votre vertu la plus parfaite cflime ; 

Et pour être en état de remplir votre efpoir , 

Cette eAimefuffit à qui fait fon devoir. 

<E N A R ü s. * 

Ah , pour la mériter , fi le plus pur hommage . . J 
Ariane. 

Seigneur , difpenfez-moi d’en ouir davantage. 

J’ai tous les fens encor de trouble embarraffés : 

Ma main dépend de vous , ce vous doit être afTez ; 

Mais pour vous la donner , j’avouerai ma faiblclFe , 

J’ai befoin qu’un ingrat par fon hymen m’emprefTe , 
Tant que je le verrais en pouvoir d’être à moi , 

R 4 

■ I 
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Je prétendrais en vain difpofer de ma foi. 

Un leu bien allumé ne s’éreinr qu’avec peine. 

Le parjure 'i héfée a mérité ma haine ; 

Mon cœur veut être à vous , & ne peut mieux cheifir j 
Mais s’il ms voit , me parle , il peut s’en re/Taifir. 
L’amour par le remords aifément fe défarme , 

Il ne faut quelquefois qli’un foupir, qu’une larme. 

Et du plus fier courroux quoiqu’on fe foit promis. 

On ne rient pas long-tems contre un amant fournis. 

C ont vos interets. Que fans m’en vouloir croire^ 

'J i éféç à fes defirs aband,;nne fa gloire; 

Dès .^uc- d'un autre objet je le verrai l’époux , 

Si vous m’aimez encor, feigneur, je fuis à vous. 

M . cœur de votre hymen fe fait un heur fuprême, 
E' c elb ce que je veux lui déclarer moi-même. 

Qu’-on le falfe venir. Allez, Nérine, ainfi , 

De mon cœur, de ma foi n’ayez aucun fouci ; 

Après ce quej’ai dit, vous en êtes le maître. 

CE N A R U S. 

Ah , madame, par où puis-je alTez reconnaître . . . 

Ariane • 

Seigneur, un peu dt trêve dans l’e'tat où je fuis, 

J’ai comblé votre efpoir , c’eft tout ce que je puis. 
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SCENE II L 

ARIANE, PHÈDRE. 

C P H E D R E. 

E retour me furprend. Tantôt contre Théfée 
Du plus ardent courroux vous étiez embrafée; 

Et déjà la raifon a calmé ce tranfport î 
Ariane. 

Que ferais-je , ma fœur? c’eft un arrêt du fort. 

Théfée a réfol u d’achever fon parjure ; 

11 veut me voir fouffrir , je me tais, & j’endure. 

P H EURE. 

Mais vous répondez-vous d’oublier aifément 
Ce que fa paflion eut pour vous de charmant 7 
D’avoir à d’autres vœux un cœur fi peu contraire , 

Ariane. 

Je n’ai rien promis que je ne veuille fairÇi 
Qu’il s’engage à l’hymen, j’épouferai le roi. 

PHEDRE. 

Quoi? par votre aveu même il donnera fa foi? 

Et lorfque fon amour a tant reçu du vôtre , 

Vous le verrez fans peine (c) entre les bras d’un autre ? 



{ f ) Entre le bras d’un au- 
tre, &c. Voilà de la vraie paf- 
fion. La fureur d’un amante 
trahie dclate ici d'une manière 
très-naturelle. On fouhaite- 
rait feulement que Tomat Cor- 



neille a' etit point dans cet en- 
droit imité fon frère . qui dé- 
bite des maximes quand il faut 



Moins l’amour outragé fait 
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ARIANE, 



>AUJ 



^i? 



Ariane. 

Entre les bras d’un autre? Avant ce coup, ma foeur, 

Eaime, je fuis trahie, on connaîtra mon cœur. 

Tant de p(5rils bravés, tant d’amour, tant de zèle, 

M’auront f-it mériter les foins d’un infidèle ? 

A ma honte partout ma flamme aura fait bruit, 

Et ma lâche rivale en cueillera le fruit ? 

J’y donnerai bon ordre. Il faut pour la connaître 

Empêcher , s’il fc peut , ma fureur de paraître. 

Moins l’amour outragé fait voir d’emportement, 

Plus quand le coup approche, il frappe sûrement. 

C’eû par-là qu’afFeâant une douleur aifée , 

Je feins de confentir à l’hymen de Théfée ; 

A favoirfon fecret j’intéreflë le roi. 

Pour l’apprendre, ma fœur, travaillez avec moi; 

Car je ne doute point qu’une amitié" fincère 

Contre fa trahifon n’arme votre colère , 

* ♦ 

Que vous ne relTentiez tout ce que fent mon cœur. 

PHEDRE. 

Madame , vous favez . . . 

Ariane. 

Je vous connais , ma fœur. 
Audi c’eft feulement en vous ouvrant mon ame. 

Que dans fon défefpoir je foulage ma flamme. 

Que de projets trahis! Sans cet indigne abus , 



ro/r d^emportemtnt . 

Plus tju and le coup approche 
U frappe sûrement. 

Il femble qu’elle débite une loi 
du code de r.imour pour s’y 
conformer. Voilà de ces fau- 
tes dans lefqueUes Racine ne 



tombe pas. D’ailleurs . tons les 
d'fco.irs d'Ariane font paflion- 
nés comme ils doivent l’être ; 
.mais la diélion ne répond pas 
aux feniimens, & c’efl un dé- 
faut capital. 
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J’arrêtais votre hymen avec Pirithous ; 

Et de mon amitié cette marque nouvelle 
Vous doit faire encor plus haïr mon infidelle. 

Sur le bruit qu’aura fait fon changement d’amour. 
Sachez adroitement ce qu’on dit à la cour. 

Voyez Æglé, Mégifte, & parlez d’Ariane ; 

Mais furtout prenez foin d’entretenir Cyane, 

C’eft elle qui d’abord a frappé mon efprit. 

Vous favez que l’amour aifément fe trahir. 

Obfervez les regards , fon trouble , fon filence. 

P H E D & £. 

J’y prends trop d’intérêts pour manquer de prudence , 
Dans l’ardeur de venger tant de droits violés. 

C’eft donc cette rivale à qui vous en voulez i 
A R I ATa E. 

Pour porter fur l'ingrate un coup vraiment terrible , 
(d) 11 faut frapper par-là , c’eft fon endroit fenftble. 
Vous-même , jugez-cn. Elle me fait trahir. 

Par elle je perds tout, la puis- je alTez haïr? 

Puis- je aflez confentir à tout ce que la rage 
M’ofFre de plus fanglant pour venger mon outrage? 
Rien après ce forfait ne me doit retenir ; 

Ma fœur , il eft de ceux qu’on ne peut trop punir. 



(J) Il faut frapper par-là. 
Cette expreflion ridicule, & 
cette autre qui eft un plat folé- 
cifme; elle me fait trahir , & 
celle-ci confentir à ce que la 
rage a de plus fanglant, font 
du ftyle le plus incorreft & 
le plus lâche. Cependant à la 
reprëfentation , le public ne 
fent point ces fautes ; la fttua- 



tion entraîne ; «ne excellente 
aftrice gliffe fur ces fottifes ,8c 
ne vous fait appercevoir que 
les beautés de fentiment. Telle 
eft l’illulion du théâtre ; tout 
pafle quand le fujet eft intéref- 
lant. Il n’y a que le feul Racine 
qui foutienne conftamment ré- 
preuve de la leélure. 
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Si Thé(ée oubliant une amour ordinaire , 
M’avait manqué de foi dans la cour de mon père , 
Quoi que pût le dépit en fecret m’ordonner , 
Cette infidélité ferait à pardonner. ... 

Ma rivale , dirais-je , a pu fans injuftice 
D*un cccur qui fut à moi chérir le facrifice. 

La douceur d’être aimée ayant touché le fien , 
Elle a dû préférer fon intérêt au mien. 

Mais étrangère ici , pour l’avoir ofé croire, 

J’ai facrihé tout , jufqu’au foin de ma gloire ; 

(r) Et pour ce qu'a quitté ma trop crédule foi. 






(c) Et pour ce qu'a quitté ma 
trop crédule foi , 

Je a'avais que et catur que je 
croyais à moi. 

Je U perds , on me l'été , il 
a'efi. rien que n'ejfaye 
La fureur qui m'anime , afn 
fu'onmele paye. 

On ne peut guère faire de 
plus mauvais vers. L’auteur 
veut dans cette fcène imiter 
ces beaux vers A' Andromaque •. 
Je percerai ce coeur que je 
n’aLpu toucher > 

Et mes fanglantcs mains con- 
tre mon fein tournées , 
Auflî-tôt malgré lui joindront 
nos deflinees ÿ 

Et tout ingrat qu'il efl, il me 
fera plus doux -, 

De mourir avec lui que de 
vivre avec vous. 

Thomas Corneille imite vifible- 
ment cet endroit , faifant dire 
à Ariane: 

Tout perfide qu'il efl , ma 
mort fuivra la ficnr.c ; 
i'f fur mon propre fartg 
l’ardeur de nous unir 



Me le fera venger aujfi-tât 
que punir. 

Quoique Thomas Corneille eût 
pris fon frère pour fon modèle, 
on voit que malgré lui il ne 
pouvait s’empêcher de cher- 
cher à fuivre Racine , quand il 
s’agiflTait de faire parler les 
pâmons. 

Cependant , il fe peut faire , 
& même il arrive fouvent, que 
deux auteurs ayant à traiter 
les mêmes (ituations , expri- 
ment les mêmes fentimens & 
les mêmes penfées la nature 
fe fait également entendre à 
l’un & à l’autre. Racineiiddxt 
jouer Bajaiet à-peti-près dans 
le tems que Corneille donnait 
Ariane. Il fait dire à Ronane: 
Quel furcroît de vengeance 
& de douceur nouvelle , 
De le montrer bientôt pâle 
& mort devant elle ! 

De voir fur cet objet fes 
regards arrêtés , 

Me payer les plaifirs que je 
leur al prêtés ! 

Ariane dit dans un mouvement 
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Je n’avais que ce coeur que je croyais à moi. 

Je le perds ,,on me Tôte; il n’ell rien que n’eiîâye; 

La fureur qui m’anime, afin qu’on me le paye. 

J’en mettrai haut le prix , c’eft à lui d’y pcnfer. 

PHEDRE. 

Ce revers eft fenfible, il faut le confeffer. 

Mais quand vous connaîtrez celle qu'il vous prélere. 

Pour vengér votre amour , que prétendez-vous faire? 
Ariane. 

L’aller trouver , la voir , & de ma propre main 
Lui mettre , lui plonger un poignard dans le fein. 

Mais pour mieux adoucir les peines que j’endure. 

Je veux porter le coup aux yeux de mon parjure , 

Et qu’en fon cœur les miens pénètrent à loifir 
Ce qu’aura de mortel fon affreux déplaifir. 

Alors ma paffion trouvera de doux charmes . j 



i-peu-près femblable; 

l'ous fii;ure-[-vous bien fon 
défcfpoir extrême , 

Quand dégouttant encor du 
fang de ce qu'il aime , 

Ma main offerte au roi dans 
ce fatal in fiant , 

Bravera jufqu'au bout la 
douleur qui l’attend} 
Voyez combien ce demj-vers , 
Bravera jufqii'ou bout , çite 
cette tirade. Que veut dire , 
braver une douleur qui attend 
quelqu’un ? Un feul mauvais 
vers de cette elpècc corrompt 
tout le plaifir que les fentimens 
les plus naturels peuvent don- 
ner. C’eft furtout dans la pein- 
ture des paftîons qu’il faut que 
le ftyle foit pur , & qu’il n’y 
ait pas un feul mot qui era- 



e*£ics 



<5 



barrafle refpril ; car alors le 
cœur n'eft plus touchd. 

Ariane s’écarte malheureufr- 
ment de la nature à la An de 
cette fcène; c’eft «e qui achève 
de la défigurer. Elle dit qu’W/e 
doit donner à fon caur une 
cruelle gène. Son coeur, dit- 
elle , l'a trahie , en lui faifànt 
prendre un amour trop indigne, 
il faut quelle trahifte fon coeur 
à fon tour; ôc elle punira ce 
cœur , de ce qu'il n’a pas connu 
qu’il parlait pour un traître , 
en parlant pour Théfée. C’eft-là 
le contbie du mauvais goût. 
Un ftyle lâche eft prefque par- 
donnable en comparaifon de 
de ces froids jeux d’efprit dans 
lefquels on s’étudie à mal 
écrire. 



•fl 



Û 



Digitized by Google 
















«Si? 



170 



ARIANE, 



A jouir de fes pleurs comme il fait de mes larmes. 
Alors il me dira , fi fe voir lâchement 
Arracher ce qu’on aime , eft un léger tourment. 

PHEDRE. 

Mais fans l'autorifer à vous être infidelle , 

Cette rivale a pu le voir brûler pour elle ; 

• Elle a peine à fes voeux peut-être à confentir. 

Ariane. 

Point de pardon , ma foeur , il fallait m’avertir. 

Son filence fait voir qu'elle a part au parjure. 

Enfin il faut du fing pour laver mon injure. 

De Théfée, il eft vrai , je puis percer le cœur ; 

Mais fi je m’y réfous, vous n'avez plus defœur. 

Vous aurez beau vouloir que mon bras fe retienne; 
Tout perfide qu'il eft , ma mort fuivra la fienne , 

Et fur mon propre fang l’ardeur de nous unir 
Mtr le fera venger aufli-tôt que vous punir. 

Non , non, un fort trop doux fuivrait fa perfidie , 

Si mes relTentimens fe bornaient à fa vie. 

Portons, portons plus loin l’ardeur de l’accabler. 

Et donnotfs , s’il fe peut , aux ingrats à trembler , 

Vous figurez-vous bien fon défefpoir extrême , 
Quand dégouttante encor du fang de ce qu’il aime , 

Ma main ofièrte au roi dans ce fatal inftant 
Bravera jufqu'au bout la douleur qui l’attend 7 
C’eft en vain de fon cœur qu’il croit m’avoir chaffée , 

Je n'y fuis pas peut-être encor toute effacée. 

Et ce fera de quoi mieux combler fon ennui , 

Que de vivre à fes yeux pour un autre que lui. 

PHEDRE. 

Mais pour aimer le roi , vous fentez-vous dans l’ame . . . 
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TRAGEDIE. A CT K IV. 17 
Ariane. 

Et le moyen, ma fœur, qu’un wtre objet m’enflamme? 
Jamais , foir qu’on fe trompe , ou réuflifTe au choix. 

Les fortes payions ne touchent qu’une fois. 

Ainfi l’hymen du roi me tiendra lieu de peine ; 

Mais je dois à mon cœur cette cruelle gêne. 

C’efl lui qui m’a fait prendre un trop indigne amour. 

Il m’a trahie ; il faut le trahir à mon tour. 

Oui , je le punirai de n’avoir pu connaître 
Qu’en parlant çour Thêfêe, il parlait pour un traître. 
D’avoir. . . Mais'le voici. Cot^ignons-nous li bien'. 
Que de mon artifice il ne foupçonne rien. 



SCENE IV, 

ARIANE, THÉSÉE, PHÈDRE, NÉRINE. 



E A R I A N E. 

Nfin à la raifon mon courroux rend les armes ; 
(/) De l’amour aifêmem on ne vainc pas les charmes. 



(/) De r amour aiflment on ne 
vainc pas les charmes. Je r.'in- 
fide pas fur ce mot vainc , qui 
ne doit jamais entrer dans les 
vers , ni même dans la proie. 
On doit éviter tous les mots 
dont le fon eft défagréable , 9c 
qui ne font qu’un relie de l'an- 
cienne barbarie. Mais on ne 
voit pas trop ce que vevtt dire 
Ariane. S'il dépendait de nous de 
vaincre les charmes de l'amour, je 
regretterais moins ce queje perds 



en vous. Cela ne fe joint point 
i ce vers > il vous force à chaa~ 
ger , il faut que j'y confente. Il y 
a une logique fecrète qui doit 
régner dans fout ce qu’on dit , 
& même dans les pallions les 
plus violentes ; fans cette logi* 
que on ne parle qu’au hafara > 
on débite des vers qui ne font 
que des vers ; le bon fens doit 
animer jufqu’au délire de l'a- 
mour. 

Thifée joue par-tout un rôle 
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ARIANE, 



Si c’était un effort qui de'pendît de nous , 

Je regretterais moins ce que je perds en vous. 

Il vous force à changer , il faut que j’y confente. 

Au moins , c’eftde vos foins une marque obligeante. 

Que par ces nouveaux feux ne pouvant être à moi , 

Vous preniez intérêt à me donner au roi. 

Son trône eft un appui qui flatte ma difgrace ; 

Mais ce n’eft que par vous que j’y puis prendre place. 

Si l’infidélité ne vous peut étonner , 

J’en veux avoir l’exemple , & non pas le dçnner. 

C’eftpeu qu'aux yeux de tq|| vous brûliez pour une autre , 
Tout ce que peut ma maii^c’eft d’imiter la vôtre, 
Lorfque par votre hymen m’ayant rendu ma foi. 

Vous m’aurez mife en droit de difpofer de moi. 

Pour me faire jouir des biens qu’on me prépare , 

Ceft à vous de hâter le coup qui nous fcpare. 

Votre intérêt le veut encor plus que le mien. 

T H £ S £ E. 

Madame, je n’ai pas. . . 

Ariane. 

Ne me répliquez rien. 

Si ma perte eft un mal dont votre cccurfoupire , 

Vos remords trouveront le tems de me le dire; 

Et cependant ma fœur qui peut vous écouter. 

Saura ce qu’il vous refte encor àconfulter. 



défagréable ; & ici plus qu’uil- 
leurs. Un héros qui dans une 
(cène ne dit que ces trois mots , 



Madame, je n'ai pas . . . ferait 
mieux de ne rien dire du tout. 









SCENE. Q 
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SCENE V. 

PHÈDRE, THÉSÉE 



L , , t ft E S f: 6 . 

E ciel à mon amour ferait-il favorable, 

Jufqu’à rendre lî-tôt Ariane exorablel 
Madame ^ quel bonheur qu après tant de foupifrf 
Je puflefans contrainte expliquer mes dcfirs 
Vous peindre en liberté ce que pour vous mWpife . . . 
T H E D R E. 

' RenfertneZ-ie , de grâce , & craignez d’en trop dire. 

> Vous voyez que j’obférve , avant que vous parler, 

I Qu’aucun témoin ici nê fe puiflè couler. 

Un grand calme à vos yeux commencé de paraître. 
Tremblez , prince , tremblez , l’orage eft prêt de naîtrew 
Tout ce que vous pouvez vous figurer d’horreur 
Des violens projets de l’amour eh fureur , 

N’en qu’un faible crayon de la feciète rage 
Qui pofsède Ariâne, & trouSle fon couragé. 

L’aveu qu’à votre hymen elle feroble donner , 

Vers le piège tendu cherche à vous entraîner. 

C’en P r-là qu’elle croit découvrir fa rivale; 

Étdans les vifs tranfports que fa vengeance étale' 

Plus le fang nous unit, plus fon reffentimenr. 

Quand je ferai connue, aura d’emportement. 

Rien ne m’en peut fauver, ma mortert aflurée, 

I Tout-à-l’hcufe avec moi fa haine l’a jurée ; 

J’en ai reçu l’arrêt. Ainfi le fort amour 

P. CornùlU. Tom. VIII. ' S' 
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Souvent , fans le favoir , mettant fa flamme au jour , 

Mon fang doit s’apprêter à laver fon outrage. 

Vous l’avez voulu , prince, achevez votre ouvrage. 
Thes^e. 

A quoi que fon courroux puilîc être difpofê , 

(g) Il eft pour s’en défendre un moyen bien aifé. 

Ce calme qu’elle affeâe afin de me furptendre , 

Ne me fait que trop voir ce que j’en dois attendre. 

La foudre gronde, il faut vous mettre hors d’etat 
D’en ouir la menace , & d’en craindre l’éclat. 

Fuyons d ki , madame , & venez dans Athènes , 

Par un heureux hymen , voir la fin de nos peines. 

J’ai mon vaiffeau tout prêt. Dès cette même nuit 
Nous pouvons de ces lieux difparaître fans bruit. 

Quand même pourvos jours nousn’aurionsrienàcraindre, 
Afl'ez d’.autres raifons nous y doivent contraindre, 

Ariane forcée à renoncer à moi , 

N’aura plus de prétexte à refufer lé roi. 

Pour fon propre intérêt il faut s’éloigner d’elle. 



fg) U cfl pour s'en défendre 
un moyen bien a fé. U ne trouve 
pour défendre fa maîtreffe de 
meilleur moyen que de s’enfuir; 
il dit que la foudre gronde , 
parce <\\x' Ariane veut fc venger 
«le fa rivale. Ce n'eft pas là le 
vrai Théfée. H reut dis cetee 
même nuit , de ces lieux difpa~ 
rattrefans bruit: c’eft un pro- 
pos de comédie. 

La fcène en générât e(l mal 
écrite , & il y a des vers qu’on 
ne peut fupporter , comme par 
exemple celui-ci. < 

Je la tue , & c’efl vous qui 
me k Jaites faire. 



Mais il y en a aufli d’heureux 
8c de naturels auxquels tout 
l’art de Racine ne pourrait rien 
ajouter. 

Et qui me répondra que vous 
ftre^fdiie? 

Votre legereté peut me laifer 
ailleurs > Src. 

La fcène hnit mal , donneg 
l'ordre qu'il faut , je ferai prête 
i tout. C’était là qu’on atten- 
dait quelques combats du cœur , 
quelques remords, èc furtoiit 
de beaux vers qui rendilTent 
le rôle de Phidre plus fuppor- 
table. 









T R A G E D I 



Acte 






PHEDRE. 

Et qui me répondra que vous ferez fidelte? 

T H E S E E. • 

Ma foi que ni le rems , ni le ciel ea courroux . . . 

F H E D R fi. 

Ma fœur l'avait reçue en fuyant avec vous. 

T H E S ^ E. 

L’emmener avec moi fut un coup nécelTaire. 

11 fallait la fauver de la fureur d’un père ; 

Et la reconnailfance eut part feule aux fermens 
Par qui mon cœur du fien paya les fentimens. 

Ce cœur violenté n’aimait qu’avec étude ; 

Et quand il entrerait un peu d’ingratitude 
Dans ce manque de foi qui vous femble odieux 
f Pourquoi me reprocher un crime de vos yeux 7 
L’habitude à les voir me fit de l’inconRance 
Une néceflité dont rien ne me difpenfe ; 

Et fi j’ai trop flatté cette crédule fœur , 

Vous en êtes complice aufli-bien que mon coeur. 

Vous voyant auprès d’elle, & mon amour extrême 
Ne pouvant avec vous s’expliquer par vous-même, 

Ce que je lui difais d’engageant & de doux. 

Vous ne faviez que trop qu’il s’adreflait à vous. 

Je n’ciaminais point en vous ouvrant mon arae , 

Si c’était d’Ariane entretenir la flamme. 

Je fongeais feulement à vous marquer ma foi ; 

Je mefaifais entendre , & c’était tout pour moi. 

P M E D ft F. 

Dieux , qu’elle en foufTrira ! que d’ennuis ! que de larmes ! 

J’en fens naître en mon cœur les plus rudes alarmes. Jc 

I S a 3 
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ARIANE, 



Il voit avec horreur ce qui doit arriver; 

Cependant j’ai trop fait pour ne pas achever. 

Ces foudroyans regards j ces accablans reproches j 
Dont par.fpn défefpoir je vois les coups fi proches , 
Pour moi , pour une faur , font plus à redouter 
Que cette trifte mort <ju’elle croit m apprêter. 

£lle a fu votre amour , elle faura le relie. 

De fes pleurs , de fes cris , fuyons l’éclat funefle , 

Je vois bien qu’il le faut , mais las ! 

THESEE. 

Vous foupirez î 

PHEDRE. 

Oui , prince , je veux trop ce que vous defirez. 
j Elle fe fie à moi cette fœur , elle m’aime , 

I C’ell une ardeur fincêre , une tendreffe extrême , 

; Jamais fon amitié ne me refufa rien. 

Pour l’en récompenfer je lui vole fon bien. 

Je l’expofe aux rigueurs du fort le plus févère, 

Je la tue , & c’eft vous qui me le faites faire. 

Pourquoi vous ai-je aimé ? 

THESEE. 

Vous en repentez-vous? 
PHEDRE. 

Je ne fais ; pour mon cœur il n’eft rien de plus doux ; 
Mais vous le remarquez, ce cœur tremble, foupire; 
Et perdant une fœur , fi j’ofe encor le dire , 

Vous la laiflez dans Naxe en proie à fes douleurs'. 
Votre légèreté me peut laifftr ailleurs. 

Qui voudra plaindre alors les ennuis de ma vie 
i Sur l’exemple éclatant d’Ariane trahie ? 



Cl 
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Je l’aurais bien voulu ; mais c’en eftfaic, partons. 

T H E s ï E. 

Envùn.. . 

PHEDRE. 

Le tems fe perd quand nous en confultons. 

Si vous biâmez la crainte oà ce foupçon me livre , 

J’en répare l'outrage , en m’oUrant à vous fuivre. 

Puifqu’à ce grand effort ma flamme fe réfout , 

Donnez l’ordre qu’il faut , je ferai prête à tout. 



Fin du quatrième acie. 



Mî V 

t »th ÇÎS:4. 
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ARIANE, 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ARIANE, NÉRINE. 

U N E R I N E. 

N peu plus depouvoir, madame , fur vous même. 
A quoi fert ce tranfport , ce défefpoir extrême ? 

Vous avez dans un trouble à nul autre pareil 
Prévenu ce matin le lever du foleil. 

Dans le palais errante , interdite , abattue , 

Vous avez lailTé voir la douleur qui vous tue. 

Ce ne font que foupirs, que larmes, que fan^lots, 
Ariane. 

On me trahit , Nérine , où trouver du repos ? 

Quoi , ce parfait amour dont mon ame ravie 
Ne croyait voir la fin qu'en celle de ma vie , 

Ces feux, ces tendres feux pour moi trop allumés, 
Dans le cœur d’un ingrat font déjà confumés/ 

Thcfée avec plaifir a pu les voir éteindre? 

(^ ) Ma mort eft uii malheur qui ne vaut p as le craindre 






(a) Ma mort tft un malheur 
^ui ne vaut pat le craindre. 
Cette exprertîoii n’ert pas fran- 
çaife; c’eft im refte des mauvai- 
fes façons de parler de l’ancien 
tems , que Thomas Corneille 
fe permettait rarement. 



11 y a beaucoup d’art i jeter 
dans cette fcène quelques lé- 
gers foupçons fur Phèdre , & 
a les détruire. On ne peut 
mieux préparer le coup mor- 
tel qu'Ariane recevra quand 
elle apprendra que Thifce eft 
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'*W 



Et ce parjure amant qui fe rit de ma foi , • • •-'• 

Quoiqu’il vive toujpurs ne vivra plus pour moi? 

Que /ait Pirithous ? viendra-c-il ? 

7 . . , N B R I N E. 

* ^ A 

Oui, madame , 

Je l’ai f.it avertir. 

Ariane. 

Quels combats dans ihon amc ! 

N E R i N E. 

Pirithous viendra ; mais ce tranfport jaloux 
Qu’attend-il de fa vue , & que lui direz-vous î 

Ariane. ’ ' 

Dans l’excès étonnant de mon cruel martyre - • - ' - 

Hélas! demandes-tu ce que je pourrai dire , - = 

Dût ma douleur fans ceflè- avoir le môme cours, 

Se plaint-on.trop fouvent de ce qu’on fent toujours'? 

Tu dis donc qu’hier au foir chacun avecmurmurd- - 
Parlait diverfement de ma trifte aventure? - la - 

Que la jeune Cyane eft cellé que l’on croit 
Que Théfée. . . - 

N E ®. I N E. ' • - - • 

V On la nomme à caufe qu'il la vojt .* 
Mais qu’en pouvoir juge^? il voit Phèdre detnômc, 

Et cependant , madame , eft-ce Phèdre qu’il aime î 
• ■ Ariane. 

Que n’a-t-il pu l’aimer? ttièdre l’aurait Connu, 



parti arec Ta fœur. I! eft vrai 
que le ftyle eft^bien négligé ; 
TinuSrêt fe foatîent , & c’eft 
beaucoup; mais les oreilles dé- 
licates ue peuvent fupporter. 

Que U jeune Cyane ^ celle 



que l’on croit. 

On la nomme à caufe qu’il 
la voit. 

Un tel ftyle gâte les chofes les 
plus intéreftântes. ^ 
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^ aSo ARIANE, 

Et par- la mon malheur eût été prévenu. 

De fa flamme par elle auffi-tôt avertie. 

Dans fa première ardeur je l'aurais amortie, 
l'ar où vaincre d’ajllçurk les rebuts de ma fœur ? 

N E R I N E. 

En vain il aurait cru pouvoir toucher fon coeur ^ 

Je le fais ; mais enfin quand un amant fait plaire , 

Qui Ci-nfeur à l'ouir, peut aimer, ôc fç taire. 

A R I ANE. 

Je foupçonnerais Phèdre, elle de qui les pleurs 
Semblaient en s’embarquant préfager nos majheurs î 
Avant que la réfoudre à féconder ma fuite , 

A quoi pour la gagner ne fus-je pas réduite ? 

Combien de réfiRançe & d'obllinés refus ? 

^ N E R I N E. 

Vous n’ayez rien, madame à, craindre là-delTus. 

Je connais fa tendrellè , elle pour vous fi forte ^ 
Qu’elle mourrait plutôt. . . 

Ariane. 

Je veux la voir , n’imperre. 
Va, fais-lui promptement favoir que je l’attends. 
Dis-luique le fommeil l’arrête trop long-tems , 

Que jç fens tna douleur croître par fon abfence. 

Qu’elle eft heureufe , hélas ! dans fon indifférence î 
Son repos n'eft troublé d’aucun mortel fouci. 

Pirithous parait , fais-la venir ici. 
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TRAGEDIE. Acte V. i8i 



SCENE IL 

ARIANE, PIRITHOUS. 



E A R I ANE. 

H bien ! puis-je accepter la main qui m'eft ofFote? 
Leroi s’emprefle-t-il à reparer ma perte ? 

Et pour me lailîer libre à payer fon amour, 

De l’hymen de Théf<?e a-t-on choifi le jour? 

PiRITHOUS. 

Le roi fur ce projet entretint hier The'fée; 

Mais il trouva fon amc encor mal difpofée. 

Il eft pour Iss ingrats de rigoureux indans; 

Théfée en fit l'epreuve & demanda du tems. 

Ariane. 

Différer d'érre heureux après fon incondance , 

C’ed montrer en aimant bjpn peu d’impatience ; 

Et ce nouvel objet , dont fon cœur ed épris , 

Y doit pour fon amour croire trop de mépris. 

Pour moi , je l’avouerai , fa trahifon me fâche ; 

Mais puis qu’en me quittant il lui plaît d’être lâche, 
iii-'^c dois être au roi , je voudrais que fa main 
Eât pu de'jâ fixer mon dedin incertain. 

L'irréiolution m’embarraffe & me gêne. 

PiRITHOUS. 

(3) Si l’on m’avait dit vrai , vous feriez hors de peine ; 



(i) Si l’on m’avait dit vrai , 
vous /irit^ hors de peine, Piri- 
thous e(l ici plus petit que ja- 
mais. L'intims ami de Théfée ne 



fait rien de ce qui fe pafle > & 
ne joue que le perfonnage d'un 
valet. 
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Mais , madame, je puis être mal averti. 

Ariane. 

Et de quoi, prince? 

P I R I T H O U s.' 

On dit que Thtfêe ell parti. 

Par-là vous feriez libre. 

Ariane. 

Ah, que viens-je d’entendre ? 

Ileft parti , dit-on ? 

PiRITHOUS 
Ce bruit doit vous furprendre. 
Ariane. 

n eft parti ! Le ciel me traliirait toujours ! 

Mats non , que deviendraient fes nouvelles amours ? 
Ferait-il cet outrage à l’ob;et qui l'enflamme ? 
L’abandonnerait-il? 

PiRITHOUS. 

Je ne fais ; mais , madame , , , • 
Un vaifleau cette nuit s’eft échappé du pcct. 

Ariane. 

Ce n’eft pas lui fans doute , on le foupçonoe à tort. 
Peut-il être parti fans que le roi, le fâche, . ' 

Sans que Piritbous , à qui rien ne fe cache , ^ î - 

Sans qu’enfin. . . . Mais de quoi me voudrais-je étonnêif J 
Que ne peut-il pas;faire?il m'ofe abandonner, 

Oublier un amour , qui toujours trop fidelle 
M’oblige encor pour lui. . . ' • 
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T R A. G E D I E. Acte V. 



SCENE III. 

ARIANE , PIRITHOUS , NÉRINE. 

Ariane h Nérine. 



(c) Ut fait nia focur, vient-elle? 

Avec quelle furprife elle va recevoir 
La nouvelle d’un coup qui confond mon efpoir î 
D’un coup par qui ma haine à languir eft forcée ! 

N £ fi. I N E. 

Madame , j’ai long-tcms. . . 

, Ariane. 

Où l’ as-tu donc laiflee? 

Parle. . . ' 

N e R I N E. 

De tous côrés j’ai couru vainement , 

On ne la trouve point dans fon appartement. 

Ariane. 

On ne la trouve point ! Quoi , li matin ! Je tremble. 
Tant de maux à mes yeux viennent s’offrir enfemble , 
Que ftupide, égarée, «n ce trouble importun , 

De crainte d’en trop voir , je n'en regarde aucun. 
N’as-tu rien oui dire 7 

N E R I N E. 

' On parle de Théfée. 

On veut que cette nuit voyant la fuite aifée. . .' 



(c) Que fait ma faut ? vient- 
elle ; Cette fcène eft véritable- 
ment intérclTaate ; elle montre 



bien qu’il faut toujours jufqu'à 
la fin de l’inquiétude & de l’in- 
certitude au théâtre. 
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ARIANE 



•Ariane. 

O nuit ! ô trahlfon , dont la double noirceur 
Palfe tour. . . Mais pourquoi m’alarmer de ma faur î 
Sa tendrefle pour moi , l’intérêt de fa gloire , 

Sa vertu, tout enfin me défend de rien croire. . 
Cependant cohtre moi quand tout prend fon parti, 

{d) Elle ne paraît point , & Théfée eft parti ! 

Qu’on la cherche ; c’eft trop languir dans ce fupplice ; 
Je m’en fens accablée , il eft tems qu’il finifle. 

Quoique mon cœur rejette un doute injurieux. 

Il a befoin , ce cœur , du fecours de mes yeux» 

La moindre inquiétude e(l trop tard appaifée. 



Elit ne par ah point , & 
Théfée tfl parti ! Ce font là de 
ces vers que la lituation feule 
rend exccllens ; les moindres 
orntmens Us afiàibliraient. 11 



y en a quelques-uns de cette 
efpéce dans Ariane ; c’eft un 
très-grand mérite: tant il eft 
vrai que le natijireleft toujours 
ce qui plaît le pUs. 







TRAGEDIE. Acte V. 



^ JD i y 

SCENE IV, 

ARIANE , PIRITHOUS , ARCAS , 
NÉRINE. 

S A R c A s à TirUkous. 

Eigneüe , je vous apporte un billet de Théf^e. 
Ariane. 

Donnez , je le verrai. Par qui l'a-t-on reçu? 

D’où l’a-t-on envoyé? qt/a-t-on fait? qu'a-t-on fu? 
Il eft pati, Nérine. Ah , trop funefte marque I 
A R c A S. 

On vient de voir au port arriver une barque , 

C’eft delà qu'eft venu le billet que voici. 

Ariane. 

Lifons , mon amour tremble à fe voir éclairci. 

Théfée à Firithous. 

Pardonnei une fuite où l'amour me condamne } 

Je pars fans vous en avertir. 

Phèdre du même amour n'a pu fe garantir i 
Elle fuit avec moi-, preneifoin cf .Ariane. 

Prenez foin d'Ariane! (0 H viole fa foi , 

Me défefpère , & veut qu'on prenne foin de moi! 



. . . (<) Il viole fa fut , 
Me défefpère, & veut qu’on 
prenne foin de moi ! 

Cette répétition rfes mots du 
billet de Théfée , gu’on prenne 
foin de moi , eft excellente. Il 
viole fa foi , me défefpère , &c. 
eft faible & lâche. C’eft de fa 



focur qu’elle doit parler; elle 
favait bien déjà que Théfée ovnit 
violé fa foi. Il me défe/père , 
eft un terme vague. Ariane ne 
dit pas ce qu’elle doit dire ; 
ainft. le mauvais eft fouvent 
â côté du bon , & le goôt 
conlîfte à démêler ces nuaiices 
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A It I A N Ê , 



=^ 1 * 



PrRITHOÜS. 

Madame , en vos malheurs qui font peine à comprendre... 

^ Ariane. 

Laiflez-moi , je ne veux vous voir, ni vous entendre. 
C’eft vous, Pirithous , dont le funefte abord , 

Toujours fatal pour moi, précipite ma mort. 

' PlRlTHOUS. 

J’ignore. . . 

Ariane. 

Allez au roi porter cette nouvelle. 

Nérine me demeure , il me fufHra d'elle. 

PiRITHOUS. 

D’un départ fi fecret le roi fera furpris. 

Ariane 

Sans fon ordre Théfée eût-il rien entrepris ? 

Son aveu l’autorife, & de Tes injuftices 

(/) Le roi , vous , 2( les dieux , vous êtes tous complices. 



{J^Ltroi ,vout , & Us dieux , 
vous êtes tous complices. Ce 
Ycrs pafle pour être beau; il le 
ferait en effet . fi les dieux 
avaient eu quelque part à la 
pièce, fl quelque oracle avait 









trompé Ariane ; il faut avouer 
que Us dieux viennent la alTex 
inutilement pour remplir le 
vers & pour frapper l’oreille 
de la multitude ; mais ce vers 
fait toujours effet. 
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T R A .G E D I E. Acte V. aSy 



SCENE K 

ARIANE, NÉRINE. 

A A R I A KE . 

HjNtrine! 

N E R I N E. 

Madame , après ce que je voi. 

Je l’avoue, il n’eft plus ni d'honneur, ni de foi. 

Sur les plus faims devoirs l'injuftice l'emporte. 

Que de chagrins ! 

Ariane. 

Tu vois, ma douleur eft fi forte. 
Que fuccombant aux maux qu’on me fait découvrir, 

Je demeure infenfible à force de fouffrir. 

Enfin d'un fol efpoir je fuis défabufée; 

Four moi, pour mon amour, il n’eft plus de Théfti. 
Le temsau repentir aurait pu le forcer; 

Mais c’en eftfait, Néiine, il n'y faut plus penfer. 

Jlélas ! Qui l’aurait cru , quand fon injufte flamme. 
Par l’ennui de le perdre accablait tant mon ams , 

Qu’en ce terrible excès de peine & douleurs. 

Je ne connufte encor que mes moindres malheurs? 



(g) Ah, Nérine\ Cette (im- 
pie exclamation eft très-tou- 
cliante. On fe peint à foi-même 
yirianc plongée dans une dou- 
leur qu’elle n’a pas la force 
d’exprimer. Mais lorfque le 
moment d’après elle dit , que 
fa douleur ejl fi forte, que fue- 



comhant aux maux qu’on lai 
fait découvrir , elle demeura 
infenfible à force de fouffrir % 
ce n’eft plus la douleur é! Ariane 
qui parle , c’eft l’efprit du 
poète. 11 me parait i\vl Ariaat 
raifonne trop , & qu'elle ne 
raifonne pas aftea bien. 
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ARIANE, 



Une rivale au moins pour foulager ma peine 
M^oflrait en la perdant de quoi plaire à ma haine^ 

(A) Je promettais fon fangà mesbouillans tranfports ; 
Mais je trouve à brifer les liens les plus forts. 

Et quand dans une fœur après ce noir outrage. 

Je découvre en tremblant la caufe de ma rage , 

Ma rivale & mon traître, aidés de mon erreur, 
Triomphent par leur fuite, & bravent ma fureur, 

Nérine, entres-tu bien , lors que le ciel m’accable , 

Dans tout ce qu’amon fort d’affreux , d'épouvantable ! 

La rivale fur qui tombe cette fureur, 

C’eft Phèdre, Oette Phèdre à qui j'ouvrais mon cœur.' 
Quand je lui faifais voir ma peine fans égale , 

Que j’en marquais l'horreur, c’était à ma rivale. 

La perfide abufant de ma tendre amitié, 

Montrait de ma difgrace unefaulTe pitié. 

Et jouifl'ant des maux que j'aimais è lui peindre. 

Elle en était la caufe, & feignait de me plaindre. 

C'eft là mon défefpoir. Pour avoir trop parlé , 

Je perds ce que déj’a je tenais immolé. 

Je l’ai portée à fuir, & par mon imprudence 

Moi-même 



(A) Je promettais fort fang et 
mes bouillans tranfports , 
Mais je trouve à brifer les 
liens les plus forts. 

L’iin n’eft pas oppofé à l’autre. 
Le poëte ne |$’exprinie pas 
comme îl le doit ; il veut dire , 
J'efpérais mevenger d'une rivale, 
Jir cette rivale eft ma feeur : elle 
fuit avec mon amant , 6r tous 
deux bravent ma Vengeance. H 
y a là une douzaine de vers 
fort mal faits ; mais rien n’eft 



plus beaux que ceux-ci : 

La perfide abufant de ma 
tendre amitié , 

Montrait de ma difgrace une 
fauffe pitié ; 

Et jouijfant des maux que 
j’aimais à lui peindre. 

Elle en était la caufe , Sr 
feignait de me plaindre. 
Voyez comme dans cès quatre 
vers tout eft naturel & aifé , 
comme il n’y a aucun mot inu- 
tile , ou hors de fa place. 
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Mof-tnême je inc fuis d^rob^ ma vengeance. 

Dâ*obé ma vengeance! A quoi peniai-je! Ah dieux ! 
L’ingrate ! Oh la verrait triompher à mes y eux ! 

Ccft trop de patience en de fi rudes peines. ’ ' ‘ - 

Allons, partohs , Nérine , & volons vers Athènes. 
Mettons un prompt obfiacle à ce qu’on lui promet; 

Elle n'eft'pas encor oh fon efpoir la met. 

Sa mort j fa feule mort , mais une mort cruelle . . . 1 , 

^ N E R 1 N E. 

Calmez cetrè douleur , où voué emporte-t-elle ï 
Madame , fongez-vous que tous ces vains projets 
Par l'éclat de vos cris s'entendent au palais ? 

Ariane. 

Qu’impôtte que partout mes plaintes foient ouïes? * 

On connaît , on a vu ^es amames trahies? ’ 

A d'autres quelquefois on a manqué de foi; 

Mais, Nériné , jamais il n'en fût tomme moi. 

Par cette tendre ardeur dont j’ai chéri Théfée, 

Avais-je mérité dé m’en vôir méptifée T 
‘De tout ce que j’ai fait confidèfe le fruit. 

Quand je fuis pour lui feul , c’eft moi feuî qu’iffuît. ' 
Pqurluifeul je dédaigne, une couronneiofTerte. ,. ^ 

EnféduifBntmafŒur, ilconfpiremaperte. ■■ ;*■ 

De ma fol chaque jour ce font gages nouveaux ; 

'(/y Jé le comble de biens ; il M’accable deihaux. 



(/) /« he totnhUdditns ; il 
■mmac , £■». Il e(l 
naturel à la dviilcor de fe rë- 
■^andrfe ttl-plaintes ; la loifua- 
cité même lut ell permife , miis 
«>ft ^-<;ondition qu’on ne dira 
rien f]ue de jufte & qu’on ne 
ie plaindra point vaguement , 

I P. Corneille, fom. VllI. 



& ei^ermet im^opres. Ariane 
n’a pas comble Jktjëcde biens; 
il faut qu’elle exprime (a iltiia- 
tion , oc non pas qu’elle dife 
feJblement qu’on l’accable de 
maux. Comment peur-elle dire 
que Thé/e'e évitefa rencontre, par 
la honte qu’il a de. fa petâiUe , 

T 
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dans te tenfS' i}ue Thiftt elt 
parti arec Phtdrt ? Comment 
peut-elle dire ({u’il faudra bien 
à la fin qu’il fe montre ? Aritns 
en fe plaignant ainfi , sèche les 
larmes des connailTeurs qui 
s’attendrilTaient pour elle. Elle 
a beau dire , par un reto|ir fur 
foi-fflfime t A fuel lieke 
«lOtttrotAUmtrdduit ! Ce trou- 
ble n’a point dû lui faire oublier 
que fa ficur lui a enlerc fba 
amant» 8t qu’Hs voguent totM 
deux vers Athènes } bien.au 
contraire »:c’efi fur cette fuite 



I 'que tons (es emportemen* , & 
I petit Con dëfeljpoir doivent être 
fondés. Les vers qu’elle débite 
ne font pas aiTez bien faità. 

La peur d’en faire trop ferait 
hors de faifon r 
— 5< je demeure aimdt, — ai 
mon tauirji rmaAl* '. 

Cute affa^nmiM Âr trop 
funefic idée ; 

- Qaelfuea kraa met tomtr'eum 
ma haine puiffe unêr» 
lafauffreplua eneorfpe'eUe-na 
pemt pumr ; 



Et par une rigueur jufqu'au bout pourfuivie , 

Quand j’enapéche fa ntort,il m’arrache ta vie. 

Après l’indigne ^clat d’un procèdi^ fi noir , 

Je ne m’étonne plus qu’il craigne de me voir. 

La honte qu’il en a lui fait fuir ma rencontre : ' 

Mais enfin à mes yeux il faudra qu’il fe montre. 

Nous verrons s’il tiendra contre ce quil me doit ; 

Mes larmes parleront ; c’en efl fait, s’il les voit. 

Ne les contraignons plus, &par cette faiblelle 
De fon cœur étonnd furprenons la tendrellè. 

Ayant è mon amour immold ma raifon y 
La peur d’en faire trop ferait hors de faifon. 

Plus d’tard à ma gloire y approuvée, ou bÜmfe^ 

J’aurai tout fait pour moi; fi je demeure aimée. 

Mais à quel lâche efpotr mon troufil^me réduit! 

Si j*aime encor Théfée, oubliai-je qu’il fuit? 

Peut-être en ce moment aux pieds de ma rivale 
11 rit des vains projets où mon cœur fe ravale. . 
Tous deux peut-être ... Ah ciel ! N^ine , en^êche^noi 
D’ouïr ce que j’emends , de voir ce que je voi. ^ 



^ 



Q 
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Leur triomphe me tue , & toute.pofled& 

De cette aiïalHnante iU trop funclle idée, 
Quelques bras que contre eux ma haine puiiTe unir 
Je fouifie plus encor qu'élie ne peut punir, ' 



(ENARUS, ARIANE, PTRITHOUS 
-NÉRÏNE, ARCAS. ' 



J <E N A R U s. • " " ' * 

£ ne viens point , madame, oppoTer à vos'plàîntea 
(L) De faux raifonnemens , ou cfinjuftes contraintes ; 

Je viens ^vous protefter que tout c^ qü’en ma cour.’. , 

^ *1 • • • 

' Ariane. ' 

Je fais ce que je dois , feignéur ^ à votre âmourj 
Je connais même à quoi ma parole m’engage) 

Mais ... ' 1 ' , • 

(E t/' A iC Ü S. 

A vos déplaifirs épargnons cette image. 

Vous répondriez mal d’un cœur '. i . - 



commencé. ^ ' • 

: , ;En$n . daas eetct pièce i il 
n’y.a au'.tiriaae. C'ed une tra- 
'|edie mîble , dans laquelle il y 
a des morceaux tris*naturcls 4t 
très>touchans , quelqueî- 
uns i^me tcêi^biéo' é^its. 

T a 



(il) De feu» rdîfotinmens , 
&c. Ce pauvre prince de Ntjet 
qui ne vient point oimofet 
d'injuftes contraintes, K de 
faux raifonnemens , Ac qui ne 
finit jamais fa phrafe, achève 
fon rôle auQi mal qu’ii l'a 
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Ariane. 



• / 

Comment, hélas! 

Répondrais-je de moi 7 je ne me connais pas. ■ ■ 

(E N A R U s. 

Si du fecours du tems ma foi favorifée . ^ . 

Pem mériter qu’un jour vous oubliiez Théfée . . I 
Ariane, ^ 

Si j’oublierai Théfée? Ah dieux, mon lâche cœur 

Nourrirait pour Théfée une bomeufe ardeur! • - 

Théfée encor fur moi garderait quelque empire! 

Je dois haïr Théfée , & voudrais m’en dédire J 

Oui , Théfée à jamais fentira mon courroux , 

Et fl c’eft pour vos VŒUX quelque chofe de doux , 

Je jurepar les dieux , pat ces dieux qui peut-être, • 

S’uniront avec moi pour me venger d’un traître, 

Que j 'oublierai Théfée, Sc que pour m’émouvoir , 

Remords , larmes, foupirs , manqueront de pouvoir. 

P I,?. I T H. O ü S. 

"î -J, " ' i ' ■ 

Madame , fi j’ofais ... : 

. A R I A N E. 

^ 

9 - ; Non, parjqre Théfée , 

Ne crois pas que jamais, je puiffe être ap’paifée. 

Ton amour y ferait des efforts fuperflus. 

Le plus grand de.-q^s maux fft dç.i)B .t’aimer plus j , . 

Mais après ron forfait , ta noire perfdie, - " . • 

PoiK vu qu’à te gêiiér le remords s’étudie. 

Qu’il te livre fans cefle à de fpcrets bourreaux, 

Elle femblé pâmer. Qu’on la fecoure, vite. 

I 






J , 
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C’eft peu pour m'^onner qüo le plus grand des maux. 

J’ai trop gémi , j'ai trop pleuré tes injuftices. . ■- r. ' 

Tu m'as bravée ; i| faut qu'à ton tour tu gémiflesj f ' . I 
Mais quelle eft moa erreur! dieux, je menace en l'air.' J 
L’ingrat fe donne ailleurs quand je crois lui parler. 

Il goûte la douceur de ces nouvelles chaînes. 

Si vous m’aimez , feigneur, fuîvohs-le dais Athènes. 

Avant quem a rivale y puiflè triompher , 

Partons ; portons-y plus que la flamnw 5 c le fer. 

Que par vous la perfide entre vos mains livrée , 

Puiffe voir ma fureur de fon fâng enivrée.* 

Par ce terrible éclat fignalez ce grand jour , 

Et méritez ma main en vengeant mon aihour. 

(S N a'r u s. 

Confultons-en le tems , madame , & s'il faut faire. . » 

Ariane 
r • ' 

Le tems! mon ddfefpoir fouffie-t-il qù’on diffère? 

Puifque tout m’abandonne, il eft pôùr‘“ mon fecours 
Une plus sûre voie , & des moyens plus courts. 

Tu m’arrêtes , cruel ? 

Elle fi jette far l'épée de Piritkous 
N £ R I N E. 

Que faites- vous, madame? 

A R I A K E i Nérine. 

Soutiens-moi, je fuccombe aux tranfports de mon ame. 

Si dans mes déplaifirs tu veux me fecourir , 

Ajoute à ma faibleffe , & me lailTe mourir. 

J T 3 _ 

a I _ I ITT 
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Sa douleur eft un mal qu’un prompt remède irrite ; 
Et c’en ferait fans doute accroître les efforts 
Qu’bpptifer quelque obflacle à fes premiers tranfports. 

Fin du ùnquïtmt t dernier aâe» 
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P - R É ■ F A C E 

■DE L'ÉDITEUR. 

(A mort du comte à'EJex a été le fujct de 
quelques tragédies , tant en France qu’en Angle- 
terre. La Calprenèdc fut le premier qui mit ce 
fujec fur la fcène en 1631. Sa pièce eut un très- 
grand fuccès. L’abbé Boyer ^ long-tems après , 
traita ce fujet différemment en 1671, Sa pièce 
était plus régulière, mais elle était ftoide ; & 
elle tomba. Thomas Corneille en 1678 donna fa 
tragédie du Comte à'EJfex : elleeft la feule qu’on 
joue encore quelquefois. Aucun de ces trois' 
auteurs ne s’eft. attaché fcrupulcufement affaif- 
toire. f • • 

. ; ■ Piâoribus atque poé'tis. 

: . ' Qaidlibet audtadi femperfuit aqua potepas. 

Mais cetrq liberté a fes bornes, comme toute autre 
efpé,ce„de .liberté. Il ne fera p^ inutile de donner 
ici. un précis de cet événement. ■ 

, ,! Eli^aheth^ reine , d’ Angleterre /. qui régna avec 
beaucoup de prudence & de bonheur , eut pour 
^ bafe de fa conduite, depuis qu’elle fut fur le 

! . 
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trône, le defTein de ne fejamak donner de mari, 
& de ne fe ibumettre jamais k un amant. Elle 
aimait k plaire, _âc elle n’était pas ’ififenfîble. 
Robert Dudley fils du doc de Notfhumberland , 
lui infpira d’a!>ori quelque inclination , & fut 
regardé quelque tems comme un favori déclaré , 
fans qu*il fût un amant heureux. 

Le comte de Leiufler fuccéda dans la faveur 
k Dudley ; &: enfin , après la mort de Leicejier , 
Robert d’£rr«/x comte à* Effèx fut dans fes lx>n- 
nes grâces. Il était fils d’un comte i*EJfex , créé 
pat la reine comte - maréchal d’Irlande : cette 
famille ét^t originaire de Normandie , pomme le 
nom ôiEvreux le témoigne alTez; ce n’ell pas 
que la ville d’Evreux eût Jamais appartenu k cette 
maifon ; elle 'avait été érigée en comté par 
Richard premier ^ duc de Normandie, pour un 
de fes fils nommé Robert i archevêque de Rouen , 
qui étant archevêque le maria folemnellement avec 
une demoilèlie nommée HerUvt. De ce mariage, 
que l’ulàge approuvait alors , naquit une fille qui 
porta le comté d’Evreuz dans la maifon de Mont~ 
Jôrt. Philippe- Aü^fteaiC<\\Àt'&KK\i\ en ii€>ô j»r 
une tranfaâion ; ce comté fut- depuis réuni k la 
couronne, & cédé enfuite en- pleine propriété 
’ en 1651 par Louis XTV, k la maifon de- la 
Tour d'Auvergne de Bouillon , La maifon 
en Angleterre delcendait d’un officier fubaleeme. 
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natif d’Evreux , qui fuivie Guillaume le Bâtard 
k la conquête d’Angleterre, & qui prit le nom 
de la ville où il était né. Jamais Evreux n’appar- 
tint à cette famille , comme quelq|]es-uns l’ont 
cru. Le premier de cette maifon qui fut comte 
d*EJ[èx, fut Gautier d' Evreux, père du favori 
à' Elisabeth ; & ce favori nommé Guillaume , 
laifTe un fils qui foc fort malheureux , & dans qui 
la race s’éteignit. 

Cette petite obfervation n’cd que pour ceux 
qui aiment les recherches hiiloriques , ôc n’a 
aucun rapport avec la tragédie que nous exami- 



nerons. 



Le jeune Guillaume comte à'EJèx, qui fait 
le fujet de la pièce, s’étant un jour préfenté devant 
la reine , lorfqu’elle allait fe promener dans un 
jardin , il fe trouva un endroit rempli de fange 
fur le pafiage ; Ejix détacha fur le champ un 
manteau broché d’or qu’il portait , & l’étendit 
fous les pieds de la reine ; elle fut touchée de cette 
galanterie : celui qui la faifait était d’une figure 
noble & aimable : U parut à la cour avec beau- 
coup d’éclat. La reine âgée de cinquante-huit ans 
prit bien-tôc f)our lui un goût que fon âge met- 
tait k l’abri des foupçons : U était aufli brillant 
par fon courage & par la hauteur de fon efprit, 
que par fa bonne mine. Il demanda la permifTion 
d’aller conquérir à fes dépens un canton de l’Irlan- 
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de, & fe fignala fôuvenc en- volontaire. Il fie 
revivre l’ancien efprit de la chevalerie , portant 
toujours k Ton bonnet un gant de la reine EU- 
:^abeth. C’efi l^ii qui commandant les troupes anglai* 
(es au fie'ge de Rouen , propofa un duel à l’ami- 
ral de Villars-Brancas , qui défendait la place , 
pour lui prouver, difait-il dans fon cartel, que 
fa maîtreilê était plus belle que celle de l’amiral. 
Il fallait qu'il entendît par-lk quelque autre dame 
que la reine Elii{ahtth^ dont l’age & le grand nez 
n’avaient pas de puifians charmes. L’amiral lui 
répondit , qu’il fe fouciait fort peu que fa roaî- 
trefle fût belle ou laide, & qu’il l’empêcherait 
bien d’entrer dans Rouen. Il défendit trèi-bien la 
place, & fe moqua de lui. 

La reine le fit grand-maître de* l’artillerie , lui 
donna l’ordre de la jarretière , & enfin le mit de fon 
confeil privé. Il y eut quelque tems le premier 
crédit; mais il ne fit jamais rien de mémorable; 
& lorfqu’en 1^99 il alla en Irlande contre les 
rebelles, k la tête d’une armée de plus de vingt 
mille hommes, il laifia dépérir entièrement cette 
armée qui devait fubjugucr l’Irlande en fe mon- 
trant. Obligé de rendre compte d’ulie ,fi mauvaife 
conduite devant le cbtffeil , il ne répondit que par 
des bravades -qui n’auraient pas même convenu 
après une campagne heureufe.-, La r^ne qui avait 
encore pour lui quelque bonté fe contenta de 
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Iaü ôter fa place au confeil , de fufpendre l’exer- 
cice de fes autresj|^nitës , & de lui défendre la 
cour. Elle avait ^rors foixantc - huit ans. U eft 
ridicule d’imaginer que l’amour pût avoir la moin- 
dre parti dans cette aventure. Le con\te confpira 
indignement contre fa bienfaitrice; mais fa confpi- 
ration fut celle d’un homme fans jugement. 11 
crut que Jacques, roi d’Ecoffe, héritier naturel 
ÿ Elisabeth , pourrait le fecourir, & venir détrô-^ • 
ner la reine. 11 le flatta d*avoir un parti dans Lon- 
dres ; on le vit dans les rues fuivi de quelques in. 
feitfés attachéi à fa fortune, tenter inutilement de 
foujever le peuple. On le failît*, ainfî' que plu-. 
fic 0 rs de fes complices. Il fut condamné & excH 
coté lèlon les loix, fans être plaint de perfonne.. 
Qn .prétend qu’il était devenu dévot dans fà pri- 
fon , & qu’un malheureux prédicant presbytérien 
lui ayant perfuadé qu’il ferait damné.s’il u’aceufaie 
pas tous ceux..qui avaient parc à fon crime , il eut 
la lâcheté d’être -leur délateur, de 'de déshonorer 
•ÿnfi la fin .de ..fa vie. Le. goût o^Eli^heth avait 
fu pour lui, & dont il était en efièt • très - pen 
digne , a fervi, de prétexte à des romans &• à des. 
tragédies.; On a prétendu qu’elle îayaitrrhéûté à 
Cgner l’arrêt de mprt^que les. .pairs du;;royaume 
avaient prononcé contrç juL ,Çç qui-efi; sjûr ', c’elt 
qu’elle le fignâ, rien ,n’eft plus a.yéréj, & .cela feuL 
dçm^t les romans & les, tragédies, i .. *,i 
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ACTEUR S." ' 

^ . 

ÈLIZABETH, reine d’Angleterre. 

LA DUCHESSE D’IRTON, aimée du 
comte d’Effex. . , . 

LE COMTE D’ESSEX. 

CÉCILE, ennemi du comte d’Eflèx. 

LE COMTE DE SALSBURY, ami du 
comte d’Eflèx. * , ^ 

C ]^0 M M E R , capitaine des gardes de la reine^ 

T I L N E Y , confidente d’Elkabeth* 



Suite. 



La fcènc ejî à Londres. 
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TRAGEDIE. 









ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

•f 

LE COMTE D’ESSEX , LE COMTE 
< DE SALSBURY. 

N L È COMTE d’ E s s È X, 

On, mon cherSalsbury {a\ vous n’avez rien àcraindrej 
Quel que foit fon courroux, l’amour faura l’éteindre, 

Et dans l’état-funefte où m’a plongé le foft. 

Je fuis trop malheureux pour obtenir la mort ; 

Non qu’il fie me fort dur qu’on permette à l’envie 
D'attaquer lâchement la gloire de ma vie. 



(d) JVon, mon cher Salshury, 

Il n’y eut point àe' Salsbury 
mêlé dans l’affaire du Comte 
à'Ejfex ; Ion principal complice 
était un comte de Soutamptooi 

P. Corneille, Tom. VIII. 



mais apparemment que le pre- 
mier nom parut plus fonore 4 
l’auteür , ou plurôt il n’était 
pas au fait de l'hiffoire d’An- 
gleterre. 

V 






il 



tJlfrrtv= 
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Un homme tel que moi , fur l’appui de fon nom. 
Devrait comme du crime être exempt du foupçon ; 
Mais enfin cem exploits & fur mer & fur terre. 
M’ont fait connaître aflez à toute l’Angleterre ; 

Et j’ai trop bien fervi, pour pouvoir redouter 
Ce que mes ennemis ont ofé m’imputer. 

Ainfi , quand l’impofture aurait furpris la reine , 
L’intérêt de l’é at rend ma grâce certaine ; 

Et l’on ne fait que trop, par ce qu’a fait mon bras , 
Que qui perd mes pareils, ne les retrouve pas. 

Salsbury. 

Je fais ce que de vous par plus d’une viéloire, 
L’Angleterre a reçu de furcroît à fa gloire. 

Vos fervices font grands jamais potentat ' 

N’a fur uii bras plus ferme appuyé ion état, 

Mais, malgré vos exploits , malgré votre vaillance, 

Ne vous aveuglez point fur trop de confiance. 

Plus la reine au mérite égalant fes bienfaits , 

Vous a mis en état de ne tomber jamais. 

Plus vous devez trembler que trop d’orgueil n’éteigne 
Un amour qu’avec honte elle voit qu’on dédaigne. 
Pour voir votre faveur tout- à-coup expirer, . ; 
La main qui vous foutient ri’a qu’àfe retirer; 

Et quelle sîtreté le plus rare fervice . ü . 

Donne-t-il à qui marche au bord du précipice? 

Un faux appas fait choir : mille fameux revers 
D’exemples étonnans ont rempli l’univers. 

Souffrez a l'amitié qui nous unit enfemble. . . 

Le comte. 

Tout a tremblé fous moi, vous voulez que je trenible? 

y 
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L’iropofture m’attaque , il eft vrai, mais ce bras 
Rend l’Angleterre à craindre aux plus puilTans état». 

Il a tout fait pour elle , & j'ai fujet de croire 
Que la longue faveur oïl m’a mis tant de gloire, 

De mes vils ennemis viendra peut-dtre à bout: 

Elle me coûte alTez pour en attendre tout. 

Salsbury. 

L'ctat fleurit par vous, par vous on le redoute : 
Mais enfin , quelque fang que fa gloire vous coûte ^ 
Comme un fujet doit tout, s’il s'oublie une fois. 

On regarde fon crime , & non pas fes exploits. 

On veut que vos amis par de fourdes intrigues , 

Se foient mêlés pour vous de cabales , de ligues j 
Qu’au comte deTyron ayant fouvent écrit. 

Vous ayiez ménagé ce dangereux efprit ; 

Et qu'avec l’Irlandais appuyant fa querelle. 

Vous prenez le parti de ce peuple rebelle. 

On produit des témoins , & l’indice eft puilfant. 

Le comte. 

Et que peut leur rapport fi je fuis innocent ? 
Lecomte de Tyron que la reine appréhende. 
Voudrait rentrer en grâce, y remettre l’Irlande; 

Et je croirais fervir l’état plus que jamais. 

Si mon avis fuivi pouvait faire fa paix. 

Comme il hait les méchans , il me ferait utile 
(/) A chaflerunCoban, un Raleig, un Cécile, 



If 



(/>) A chajfer un Cohan , un 
Rafcijf , un CéciU , un tnJ 
d’hommes fans nom, Cdci/e , 
irylord Bourgley, hlsdiimy'.orcl 
Rour^’ey , principal miniilre 
d’état fous Elisabeth , fut de* 



puis comte de Salsbury. 71 s’en 
fallait beaucoup que ce fût un 
bomme fans nom. L’auteur ne 
de*ait pas faire d’un comte de 
Salsbury tin confident du comte 
i’Efftx, puifque le^ véritable 

V a 

— ' 
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Un tas d’hommes fans nom , qui lâchement flatteurs, 

' Des défordres publics font gloire d’être auteurs. 

Par eux tout périra; la reine qu’ils féduifent 

Ne veut pas que contre eux les gens de bien l’inftruifent. 

Maîtres de fon efprit, ils lui font approuver 

Tout ce qui peut fervir à les mieux élever. 

Leur grandeur fe formant par la chûter des autres ... 

Salsbury. / 

Ils ont leurs intérêts, ne parlons que des vôtres. 

Depuis quatre ou cinq jours , fur quels juftes projets 
Avez-vous de la reine afllégé le palais , 

(c) Lorfque le duc d’Irton époufant Henriette . . . 

, Le comte. 

Ah, faute irréparable , & que trop tard j’ai faite! 

Au-lieu d’un peuple lâche & prompt à s’étonner. 

Que n’ai-je eu pour fecours une armée à mener l 
Par le fer, par le feu, par tout- ce qui peut être , 

J’aurais do ce palais voulu me rendre maître. 

C’en eft fait, biens , tréfors , rangs , dignités , emploi , 



comte de Salsbury était ce 
même CéeiU , fon ennemi per- 
fonnel , un des feigneurs qui le 
condamnèrent. RaUig était un 
vice -amiral célèbre par fes 
grandes aftions & par fon gé- 
nie , & dont le mérite folide 
était fort fupcrieur au brillant 
du comte à'EJfex. 11 n’y eut 
jamais de Coian , mais bien un 
lord Cabham , d’une des plus 
illullres tnaifons du pays , qui 
fous le roi Jatqucs premier fut 
mis en prifon pour une conf- 
piration vraie ou prétendue. 11 
n’ell pas permis de fàififier à ce 
point une hiAoire A récente , 



& de traiter avec tant d’indi- 
gnité des hommes de la plus 
grande nailTance & du plus 
grand mérite : les perfonnes 
inftruites en font révoltées, 
fans que les ignorans y trou- 
vent beaucoup de plaif.r. 

(f) Lorfaue U duc d’Trtort 
époufant Henriette. 11 n'y a 
jamais eu ni duc A'irton , ni 
aucun homme de ce nom à la 
cour de Londres. 11 eft bon de 
favoir que dans ce tems-là on 
n’accordait le titre de duc 
qu’aux feigneurs alliés des rois 
oc des reines. 
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Ce defTein m’a manqué , tout eft perdu pour moi. 

Salsbvry. 

Que m’apprend ce tnnfport ? 

Le comte. 

Q’une flamme fecrette 
Unifiait mon deftin à celui d’Henriette, 

Et que de mon amour Ton jeune cœur charmé 
Ne me déguifait pas que j’en étais aimé. 

Salsbury. 

Le duc d’Irton l’époufe , elle vous abandonne, 

Et vous pouvez penfer . . . 

Le comte. 

Son hymen vous étonne; 
Mais enfin apprenez par quels motifs fecrets 
Elle s’eft immolée à mes feuls intérêts. 

Confidente à la fois , & fille de la reine. 

Elle avait fu vers moi le penchant qui l’entraîne. 

(</) Pour elle, chaque jour, réduite à me parler, 

Elle a voulu me vaincre, & n’a pu m’ébranler ; 

Et voyant fon amour, oîl j’étais trop fenfible , 

Me donner pour la reine un dédain invincible ; 

Pour m’en ôter la caufe, en m’ôtant^^W efpoir. 

Elle s’eû mariée ... Hé , qui l’eût pupIRroir î 

Sans cefib , en condamnant mes froideurs pour la reine , 

Elle me préparait à cette affreufe peine ; 



(</) Pour elle chaque jour ré- 
duite à me parler. Il femblerait 
Eli^abfth fiCit une Roxanc, 
qui n’ol'ant entretenir la comte 
ü'Ejfex lui fit parler d’amour 
fous le nom d’une Jtaliiie. 
Quand on fait que la reine 
d'Angleterre était prefque fep- 



tuagénaire, ces petites intri- 
gues . res petites follicitatluns 
amoureufes deviennent bien 
extraordinaires. 

Quant au ftyle, il «fl faible, 
mais clair . & entièrement dans 
le genre médiocre. 
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Mais, après la menace, un tendre & prompt retour 
Me mettait en repos fur la foi de l'amour ; 

Enfin , par mon abfence à me perdre enhardie , 

Elle a contre elle-même ufé de perfidie. 

Elle m’aimait, fans doute , & n’a donné fa foi 
Qu'en m’arrachant un cœur qui devait être à moi. 

Â ce funefle avis , quelles rudes alarmes ! 

Pour rompre fon hymen j'ai fait prendre les armes ; 

En tumulte au pays je fuis vite accouru ; 

Dans toute fa fureur mon tranfport a paru. 

J’allais fauver un bien qu’on m’ôtait par furprife j 
Mais , averti trop tard, j’ai manqué l’entreprife. 

Le duc , unique objet de ce tranfport jaloux , 

De l’aimable Henriette était déjà l’époux. 

Si j’ai trop éclaté , fi l’on m’en fait un crime , 

Je muurrai de l’amour innocente viélime. 

Malheureux de favoir qu’après ce vain effort. 

Le duc toujours heureux jouira de ma mort. 

S A t s B U R Y. 

Cette jeune duche/ïc a mérité, fans doute , 

Les cruels dépîaifij^^e fa perte vous coûte; 

Mais, dans rheurmilrfuccès que vos foins avaient eu, 
Aimé d’ére en fecret , pourquoi vous être tû ? 

La reine don* pour vous la tendreffe infinie 
Prévient julqu aux fouhaits . . . 

Le comte. 

C'eft là fa tyrannie. 

Et que me fert , hélas î cet excès de faveur , 

Qui ne me laifTe pas difpofer de mon cœur ? 

'J oujours trop aimé d'elle il m’a fallu contraindre 
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TRAGEDIE. Acte I. 

Cet amour qu’Henriette eu beau vouloir éteindre. 
Pour ne hafarder pas un objet fi charmant , 

(<r) De la fœur de SufFolk je me feignis amant. 
Soudain fon implacable & jaloufe colère 
Eloigna de mes yeux & la fieur & le frère. 

Tous deux , quoique fans crime, exilés de la cour, 
M’apprirent encor mieux à cacher mon amour. 
Vous en voyez la fuite, & mon malheur extrême. 
Quel fupplice ! un rival pofsède ce que j’aime ! 
L’ingrate au duc d’Irton a pu fe marier! 

Ah, ciel! 

• Salsbury. 

Elle eR coupable , il la faut oublier. 
Lecomte. 

L’oublier ! & ce cœur en deviendrait capable ? 

Ah ! non , non , voyons - la cette belle coupable , 
Je l’attends en ce lieu. Depuis le trifie jour 
Que fon funefte hymen a trahi mon amour , 
N’ayant pu lui parler, je viens enfin lui dire . . , 



(e) De la faur de Suffolk je 
me feignis amant. Il n*y avait 
pas plus de fœur de Suffolk■<^^\e 
de duc (VIreon. Lecomte d'Effex 
ëtait marié. L’intrigue de la 
tragédie n’eft qu’un roman ; le 
grand point e(t que ce roman 
puilfe intérelfer. On demande 
jufqu’à quel point il eft permis 
de falfiner l’hiftoire dans un 
poème? Je ne crois p.is qu’on 
puiflfe changer frns déplaire , 
les faits ni même les caraflères 
connus du public. Uis auteur 



qui repréfentemit Ce/àr battu 
à Pharfale ferait auITi ridicule 
que celui qui daus un opéra 
introduirait Cdfar fur la feene , 
chantant allafuga, à lo /campa 
Jïgnori. Mais quand les événe- 
mens qu’on traite fon ignorés 
d’une nation , l’anreur en eft 
abfülument le maître. Prefque 
perfonne en France du tems de 
Thomas Corneille n’était in- 
fliuit de l’hiftoire d’Angleterre; 
aujourd’hui un poète devrait 
être plus circonfpeél. 
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Vous auriei dédaigné ce qu’eût pu fon courroux. 

Mille ennemis fecrets qui cherchent à vous nuire , 
Attaquant votre gloire, auraient pu vous détruire; 

Et d’un crime d’amour leur indigne attentat 
Vous eût dans fon efprit fait un crime d’état. 

Pour ôter contre vous tout prétexte à l’envie , 

J’ai dû vous immoler le repos de ma vie. 

A votre sûreté mon hymen importait ; 

11 fallait vous trahir, mon cœur y réfiftait. 

J’ai déchiré ce cœur, afin de l’y contraindre. 
Plaignez-vous là-deiïus , li vous ofez vous plaindre. 

Le comte 

Oui, je me plains, madame, & vous croyez en vain 
Pouvoir juftifier ce barbare deflein. 

Si vous m’aviez aimé, vous auriez par vous-même 
Connu que l’on perd tout, quand on perd ce qu’on aime; 
Et que l'affreux fupplice oû vous me condamniez , 
SuipafTait tous les maux dont vous vous étonniez. 

Votre dure pitié , par le coup qui m’accable , 

Pour craindre un faux malheur, m’en fait un véritable. 
Et que peut me fervir le deftin Je plus doux? 

Avais-je à fouhaiter un autre bien que vous? 

Je méritais peut-être , en dépit de la reine , 

Qu’à me le conferver vous prilTiez quelque peine. 

Une autre eût refufé d’immoler un amant, 

Vous avez cru devoir en agir autrement. 

Mon cœur veut révérer la main qui le déchire ; 

Mais , encor une fois , j’oferai vous le dire , 

Pour moi contre ce cœur votre bras s’eft armé, 

Vous ne l’auriez pas fait , fi vous m’aviez aimé. 
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La duchesse. 

Ah ! comte, plût au ciel, pour finir mon fupplice , 

Qu’un femb labié reproche eût un peu de juftice! 

Je ne fendrais pas avec tant de rigueur 
Tout mon repos céder au trouble de mon cœur. 

Four vous au plus haut point nia flamme était montée. 

Je n’en dois point rougir , vous l’aviez méritée ; 

Et le comte d’ElTex , fi grand , fi renommé , 

M’aimant avec excès , pouvait bien être aimé. 

C’eft dire peu, j*ai beau n’être plus à moi-même, 

Avec la même ardeur je fens que je vous aime , 

Et que le changement oit m’engage un époux , 

Malgré ce que je dois , ne peut rien contre vous. 

Jugez combien mon fort eft plus dur que le vôtre : 

Vous ii’êtes point forcé de brûler pour une autre; 

Et , quand vous me perdez , fi c’eft perdre un grand bien , 
Du moins , en m’oubliant , vous pouvez n’aimer rien. 
Mais c’eft peu que mon cœur dans ma difgrace extrême , 
Pour fuivre fon devoir , s’arrache à ce qu’il aime, 

Il faut, par un effort pire que le trépas, 

Qu’il tâche à fe donner à ce qu’il n’aime pas. 

Si la nécefTité de vaincre pour ma gloire 

Vous fait voir quels combats doit coûter la vidoire , 

Si vous en concevez la fatale rigueur , 

Ne m’ôtez pas le fruit des peines de mon cœur. 

C’eft pour vous cooferver les bontés de la reine. 

Que j’ai voulu me rendre à moi-même inhumaine ; 

De fon amour pour vous elle m’a fait témoin ; 

Ménagez-en l’appui, vous en avez befoin. 

Pour noircir , abaiflèr vos plus rares fervices , 



J 
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Aux traits de l’impoRure on joint mille artifices; 

Et l’honneur vous engage à ne rien oublier 
Pour repoufler l’outrage , & vous juftifier. 

Le comte. 

Et me juftifier? moi 1 ma feule innocence 
Contre mes envieux doit prendre ma ddfenfe. 
D’elle-même on verra l'impofture avorter, 

Et je me ferais tort fi j’en pouvais douter. 

La duchesse. 

Vous êtes grand, fameux, & jamais la viâoire 
N’a d’un fujet illuftre affuré mieux la gloire 
Mais plus dans un haut rang la faveur vous a mis. 
Plus la crainte de choir vous doit rendre fournis. 
Outre qu’avec l'Irlande on vous croit des pratiques, 
Vous êtesaceufés de révoltes publiques. 

Avoir , à main armée , invefti le palais . . . 

Le comte. 

O malheur pour l’amour • n’oublier jamais ! 

Vous époufez le duc, je l’apprends, & ma flamme 
Ne peut vous empêcher de devenir fa femme 
Que ne fus-je plutôt que vous m’alliez trahir! 

En vain on vous aurait ordonné d’obéir. 

J’aurais. . . mais c’en eft fait. Quoique la reine penfc, 
Je tairai les raifons de cette violence. 

De mon amour pour vous le myftère éclairci , 

Pour combler mes malheurs vous bannirait d’ici. 

La duchesse. 

Mais vous ne fongez pas que la reine foupçonne 
Qu’un complot fi hardi regardait fa couronne. 

Des témoins contre vous en fecret écoutes , 
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Font pour vrais attentats pafler des faulTetés. 

Raleig prend leur rapport , & le lâche Cecile . . . 

Le comte. 

L*un & l’autre eut toujours l’ame baffe & fervile ; 

Mais leur malice en vain confpire mon trdpas ^ 

La reine me connaît . & ne les croira pas. 

La duchesse. 

Ne vous y fiez point ; de vos froideurs pour elle 
Le chagrin lui tient lieu d’une injure mortelle. 

C’eft par fon ordre exprès qu’on s’informe , s’inffruit. . . 
Le comte. 

L’orage, quel qu^il foit, ne fera que du bruit : 

La menace en eft vaine , & trouble peu mou ame. 

La duchesse. 

Et fi l’on vous arrête ? 

Le comte. 

(/) Onn’oferait, madame ; 

Si l’on avait tentd ce dangereux dclat , 

Le coup qui le peut fuivre entraînerait l’e'tat. 

La duchesse. 

Quoique votre perfonnc à la reine foit chère. 

Gardez, en la bravant d’augmenter fa colère; 

Elle veut vous parler; & fi vous l’irritez, 

Je ne vous n'pons pas de toutes fes bontés. 

C’efl pour vous avertir de ce qu’il vous faut craindre. 



(/) On n'eferaU , malame. 
C’eft la r^poiife que fit le duc 
Guife hhalufré ' 'ir. billet dans 
lequel on l’avertifiiiit iju’/Zt/ir/ 
/// devait le faire faifir ; H 
mit au bas du billet, on n’oyc- 
rait. Cette rcpor.fe pouvait 



convenir au élue de Guife, qui 
dtait alors aufii puilTant que Ton 
fouverain \ Zl non au comte 
A'Effex , d^chu alors de tous 
fes emplois. Mais les fpefta* 
teurs n’y regardent pas de li 
près. 
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Qu’à ce trifte entretien j’ai voulu me contraindre. 

Du trouble de mes fens mon devoir alarmé , 

Me défend de revoir ce que j’ai trop aimé ; 

Mais, m’étant fait déjà l’efFort le plus funefte, 

Pour conferver vos jours, je dois faire le relie. 

Et ne permettre pas.... 

Le comte. 

• Ah ! pour les confervet 
Il était un moyen plus facile à trouver; 

C’était en m’épargnant l’effroyable fuppltce 
Où vous prévoyiez... Ciel! quelle eft votre injuftice î 
Vous redoutez ma perte , & ne la craignez pas, 

Quand vous avez figné l’arrêt de mon trépas. 

Cet amour , où mon cœur tout entier s’abandonne . . . 

La duchesse. 

Comte , n’y penfez plus , ma gloire vous l’ordonne. 

Le refus d’uii hymen par la reine arrêté , 

Eût de notre fecret trahi* la sûreté. 

L’orage eft violent ; pour calmer fa furie , 

Contraignez ce grand cœur , c’eft moi qui vous en prie ; 
Et quand le mien pour vous foupire encor tout bas , 
Souvenez-vous de moi, mais ne me voyez pas. 

Un penchant fi flattei^f . . . Adieu , je m’embarraffe , 

Et Cécile qui vient lùe fait quitter la place. 
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Et prêt d’être accufé, fur quelles itnpoftures 
Ai-je pour y répondre I prendre des roefuresî 
Rten ne vous eft caché, parlez, je fuis difcret. 

Et j’ai quelque intérêt h garder le fecret. 

C F. C I L ï. 

C’cft reconnaître mal le zèle qui m’engage 
A vous donner avis de prévenir l’orage. 

Si l’orgueil qui vous porte à des projets trop hauts. 

Fait parmi vos vertus connaître des défauts , 

Ceux qui pour l’Angleterre en redoutent la fuite. 

Ont droit de condamner votre aveugle conduite. 
Quoique leur fentiment foit différent du mien , 

Ce font gens fans reproche , & qui ne craignent rien. 
Le comte. 

Ces zélés pour l’état ont mérité, fans doute , 

Que fans mal juger d’eux la reine.les écoute , ■ - 

J'y crois de la juAice, & qu’enfin il ,eu «A 
Qui , parlant contre moi , parlent Ans intérêt. 

Mais Raleig , mais Coban , mais vous-même peut-être. 
Vous en avez beaucoup à me déclarer traître. 

Tant qu’on me laiffera dans le poAe ovi je fuis. 

Vos avares deffeins feront toujours détruits. 

Je vous empêcherai d’augmenter yos fortunei 
Par le redoublement des misères communes j 
Et le peuple réduit à gémir , endurer, , 

Trouvera , malgré vous , peut-être à refpirer. 

CECILE. 

Ce que ces derniers jours nous vous avons vu faire. 
Montre affez qu’en effet vous êtes populaire; ^ 
Mais dans quelque haut rang que vous foyez placé , ' 
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Souvent le plus heureux s’y trouve renverfe'. 

Ce polie a Tes périls. 

Le c o m te . 

Je l’avouerai fans feindre. 
Comme il ell ^levé, tout m’y paraît à craindre ; 
Mais , quoique dangereux pour qui fait un faux pas. 
Peut-être encor fi-tôt je ne tomberai pas ; 

Et j’aurai tout loilir , après de longs outrages , 
D’apprendre qui je fuis ig)ï des flatteurs à gages, 
Qui me voyant du crime ennemi trop conllant, 

Ne peuvent s’élever qu’en me précipitant. 

C E c I L E. 

Sur un avis donné .... 

Le comte. 

L’avis m’eft favorable J 
Mais comme l’amitié vous rend fi charitable , 
Depuis quand , & fur quoi vous croyez-vous permis 
De penfer que le rems ait pu nous rendre amis ? 
Ell-ce que l’on m’â vu , par d’indignes faiblelTes , 
Aimer les lâchetés , appuyer des bafleffes , 

Et prendre le parti de ces hommes fans foi , 

Qui de l’art de trahir font leur unique emploi 7 
CECILE. 

je fouffre {far raifon un difeours qui m’outrage j 
Mais, réduit à céder, au moins j’ai l’avantage 
Que la reine craignant les plus grands attentats , 
Vous traite de coupable , ôc ne m’aceufe pas. 



COMTE. 



{g)AJe.ijiatteutsàgagts. On 
ne peut guère traiter ainii un 
principal mintftrè d'état ; tou- 



tes les expreflfions du comte f 
à'tjftx font peu méfurées , & C 
ne font pas allez nobles. . R 
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Le c o m t F, 

Je fais que contre moi vous animez la reine ; - - ■ - 
Peut-ê're à la féduire aurez-vous quelque peine j 
Et quand j’aurai parlé, tel qui noirçit ma foi. 

Pour obtenir fa grâce aura fcefoin de moi.’ 

CECrLE feuU. . 
Agiflbns, il eft tems , c’eft trop faire refcTavet 
Perdona un orgueilleux dont le mépris nous bfaŸfi^ 
Et ne balançons plus , puifqu’il faut éclater, 

A prévenir le coup qu’il cherche à nous porter.- 



!1‘ % 



tin du ■prtmui’ aclu 
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ACTE IL 



SCENE PRE MIERE, 

ÉLISABETH, TILNEY. 



E Elizabeth. 

N vain tu crois tromper la douleur qui m'accable ; 
C’eft parce qu’il me hait , qu’il s’eft rendu coupable , 
Et la belle SufFolk refufée à fes vœux , 

Lui fait joindre le crime au mépris de mes feux. 

Pour le juftifier, ne dis poipr qu’il ignore 
Jufqu’où va le poifon dont l’ardeur me dévore. 

(<j) Il a trop de ma^ bouche , H a trop de mes yeux , 
Appris qu’il eftj l^ngrat, ce que j’aime le mieux. 
Quand j’ai blâmé Ton choix , yétut-ce pas lui dire 



(d) Il a trop de ma bouche , 
il a trop de met yeux. Je n'exa- 
mine point fi ces vers font 
mauvais. Une reine telle qu’£/i- 
labeth, prefque décrépite , qui 
parle du poilon qui dévore Ion 
cœur . & de ce que fes yeux 
& fa bouche ont dit à fon in- 
grat , cil un perfonnage comi- 
que. C’e(l-Ià peut-être un des 
plus grands exemples du défaut 
qu'on a fi fouvent reproché i 
notre nation , de changer la 
tragédie en roman amoureux. • 
ü’il s’agilfait d’une jeune reine. 



ce roman ferait tolérable; & 
on ne peut attribuer le fuccès 
de cette pièce qu’à l’ignorance 
où était le parterre de l’âge 
i’Eli\^abeth, Tout ce qu’elle 
pouvait raifonnablement dire , 
c'ell qu’autrefois elle avait eu 
de l’inclination pour Ejfex : 
mais alors il n’y aurait eu rien 
d’intéreflant. L’intérêt ne peut 
donc fiibfiller qu’aux dépens de 
la vraifemblance. Qu’en doit- 
on conclure ? que l’aventure 
du comte i'EJfex efl un fujet 
ma! choili. 
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Acté 



« 

Que je veux que fon cœur pour moi feule foupire ? 

££ mes confus regards n^ont-ils pas expliqué 
Ce que par mes refus j’avais déjà marqué ? 

Oui, de ma palTion il fait la violence ; 

Mais l'exil de SufFolk l'arme pour fa vengeance ; 

Au crime, pour lui plaire, il s’ofe abandonner , 

(^) Ët n'en veue à mes jours que pour la couronner. 

'ï 1 L K H Y. 

Quelques juftes foupçons que vous en pulffiez prendre, 
J’ai peine contre vous à ne les pas défendre. 

L'état qu’il a fauvé , fa vertu , fon grand cœur, 

Sa gloire, fes exploits, tout parle en fa faveur. 

Il efl vrai qu’à vos yeux Suffolk caufe fa peine ; 

! M ais , (c) ihadame , un fujet doit-il aimer fa reine 1 



(b) Et n'en veut à mes jourt 
tjue pour la couronner. Quelle 
était donc cette Jeune Suffolk 
que ce comte i'Ejfex voulait 
ahiG couronner? Il ii’y en avait 
point alors ; & comment le 
comte i’EffeX aurait-il donné 
la couronne d'Angleterre ? 11 
fallait au moîus expliquer une 
chofe fi peu vraifemblable , & 
lui donner quelque couleur. 
Voilà une jeitnc Su^olk tom- 
bée des nues , qu'Ljfex veut 
faire reine d’Angleterre > fan* 
qu'oD fachepourquoi ni parquets 
moyens. Une tliofe fi impor- 
tante ne devait pas être dite en 
pafiànt. La reine fe plaint qu'on 
en veut à fes jours ; cela eft 
bien plus gravé , & elle n’y 
infifie pas ; etle«i’en parle que 
comme d’un petit incident. 
Cela n’eft pas dan* la nature 
mais telle efi la force du pré- 
jugé , que le peuple aima cette 
tragédie, Cuisconfidérer autre 



chofe (jue l’amour d’une reine 
& l’orgueil d’un héros infor- 
tuné , quoiqu’£/t^d£er4 n'eût 
poins été en effet amoureufe , 
& qu’f/jia: n’eût pas été un 
héros du premier ordre. Aiifii 
cet ouvrage qui féduifit le peu- 
ple , ne fut jamais du goût des 
cunnaiffeurs. 

(r) Madame , un fujet doit-il 
aimtr fa reine? 

Et^uand l’itmour naîtrait . 
^•t-il à triompher? 

Il eft bien queftion de favoir s’il 
eft permis ou non à un fujet 
d’avoir de l'amour pour fa 
reine , quand in\ fujet eft 
aceufé d’un crime d’état ft 
grand ! Ces mauvah vers fer- 
vent encore à faire voir com- 
bien ilfaut d’att pour d'évélop- 
perles reftbrts du coeur humain, 
quel choix de mots , quels 
tours délicats , quelle fiuefTe 
on doit employer. 
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Et quand l'amour naîtrait , a-t-il à triompher 
Où le refpeft plus fort combat pour l’ étouffer ? 
Elizabeth. 

Ah ! contre lafurprife où nous jettent fes ch rmes, 

La majefté du rang n’a que de faibles armes. 

L’amour , par le refpefl , dans un cœur enchaîné , 
Devient plus violent, plus il fe voit gêné. 

Mais le comte , en m'aimant , n’aurait eu rien ù craindre, 
{d) Je lui donnais fujet de ne fe point contraindre j 
Etc’eft de quoi rougir qu'après tant de bonté 
Ses froideurs foient le prix que j’en ai mérité. 

T I L N E Y. 

Mais je veux qu’à vous feule il cherche enfin à pCaire ^ 
De cette paflîon que faut-il qu’il efpère? 

Elizabeth. 

Ce qu’il fmt qu’il efpère ? El qu’en puis-je efpérer 
Que la douceur de voir, d’aimer , de foupirer î 
Trifte & bizarre orgueil qui m'ôte à ce que j’aime ! 

Mon bonheur, mon repos, s immole au rang fuprétne j 
Et je mourrais cent fois plutôt que faire un roi. 

Qui dans le trône affis fût au-deflbusde moi. 

Je fais que c’eft beaucoup de vouloir que fon ame 
Brûle à jamais pour moicTnile inutile flamme, 

Qu’aimer fans efpérance eft un cruel ennui ; , 

Mais la part que j’y prends doit l’adoucir pour lui ; 

Et lors que par mon rang je fuis tyrannifée. 

Qu’il le fait , qu'il le voit, la fouffrance eft aifée. 

St lui donnais fujet de 



ne 'f. point contraindre , &c. 
Quelles faibles & profaïques 
expreflions ! & que veut dire 



une femme q^uand elle avoue 
qu’elle n’a point donné à fon 
amant fujet de fe. contraindre 
avec elle h 
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Qu-il me plaigne , fe plaigne , & content de m’aimer . . . 
Mais que dis-je? D’une autre il s’eft laifle charmer; 

Et tant d’aveuglement fuit l’ardeur qui l'entraîne , 

Que pour lafatisfaire, il veut perdre fa reine. 

Qu’il craigne cependant de me trop irriter ; 

Je contrains ma colère à ne pas éclater: 

Mais quelquefois l’amour qu’un long mépris outrage ^ 
Las enfin de foufïrir, fe convertit en rage; 

Et je ne réponds pas. . . 












"CL V H 



SCENE IL 

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. 



Elizabeth. 



Hi 



E tien , duchefie , J quoi 
Ont pu fervir les foins que vous prenez pour moi ? 
Avez-vous vu le comte , & fe rend-il traitable ? 

La duchesse 

il fait voir un refpeft pour vous inviolable ; 

Et fi vos intérêts ont befoin de fon bras , 

Commandez , le péril ne l’étonnera pas ; 

Mais il ne peut foufFrirfans quelque impatience. 
Qu’on ofe auprès de vous noircir fon innocence. 

Le crime, l’attentat, font des noms pleins d’horreur 
Qui mettent dans fon ame une noble fureur. 

Il fe plaint qu’on l’accufe , & que fa reine écoute 
Ce que des impolleurs. . . 

X 3 
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Elizab et h. 

. Je lui fats tort , fans doute : 

Quand jufqu’en mon pilais il ofe m’affiéger , 

Sa rdvolte n’eft rien , je la dois négliger ; 

Et ce qu’avec l’Irlande il a d'intelligence, 

Marque da is Tes projets la plus haute innocence. 
Ciel ! faut-il que ce coeur qui fe fent déchirer , 

Contre un fujèt ingrat tremble à fe déclarer î 
(e) Que ma mort qu'U réfout me demandant la fienne , 



y 



(«) Que ma mort qu'il rifout 
me demandant la tienne , &c» 
Il eft clair que fi Éjftx a conf- 
piré contre la vie A’EUiabeth , 
elle ne doit pas fe borner à 
dire , U verra ee que t'tfi que 
d'outrager fa reine i 8c s’il $*en 
efi tenu à e’étre caché cet amour 
où pour lui le cour d'Eli^aieth 
ejl attaché, elle ne doit pas 
dire qu’il a confpiré fa mort. 
Ce n’eft point ici une amante 
défefpérde , qui dit i fon 
amant infidèle qu'il la tut ; c’eft 
une vieille & grande reine , 
qui dit pofitivement qu’on i 
voulu la détrôner & la tuer. 
Elle ne dit donc point du tout 
ce qu'elle doit dire ; elle ne 
parle ni en amante abandonné , 
ni en reine contre laquelle on 
confpiré; elle mêle enfembic 
ces deux attentats fi différens 
l’un de l’autre ; elle dit , J’ai 
fouffert jufqu’ici malgré fet in* 
jufiices. L’injuftice était un peu 
forte de vouloir lui ôter la vie, 
Jl faut en l’abaiffant étonner 
les ingratt. Quoi ? elle prétend 
c[\x'£jjex eft coupable de haute 
trahifon , de lèze-majefté au 
premier chef, elle fe contente 
de dire qu’il faut l’abaijfer , 
qu’il faut étonner les ingratt. 



J’avoue que tous ces termes fi 
mal mefurés, fi peu convenaWes 
à la'fituation , & qui ne difent 
rien que de vague , cette ob- 
fcurité • cette incertitude ', ne 
me permet pas de prendre le 
moindre intérêt à ces perfon* 
nages. Le leéleur, le fpeélateur 
éclairé veut favoirprecifément 
de quoi il s’agit. Il eft tenté 
d'interrompre la reine EU^a- 
heth, & de lui dire, de quoi 
TOUS plaignez-vous î expliquez- 
vous nettement ; le comte 
i'Effex a-t-il voulu vous poi- 
^gnarder ; fe faire reconnaître 
roi d’Angleterre en époufant 
la fceur de ce Suffolk ? Déve- 
loppez-nous donc comment un 
deflein fi atroce & fi fou a fu 
fe former } comment votre 
général de l’artillerie dépolTédé 
par vous , comment un fimple 
gentilhomme s’eft mis dans la 
tète de vous fuccéder ? cela 
vaut bien la peine d’être expli- 
qué. Çe que vous dites eft 
aulTi incroyable que vos lamen- 
tations de n’être point aimée 
à l’âge de près de foixante & 
dix ans font ridicules. J’ajou- 
terais encore ; parlez en plus 
beaux vers , fi vous voulez me 
toucher. 



I 
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Une indigne pitié m’étonne , me retienne , 

Et que toujours trop faible après fa lâcheté. 

Je n’ofe mettre enfin ma gloire en sCireté ? 

Si l’amour une fois laiiTe place à la haine. 

Il verra ce que c’eft que d’outrager fa reine ; 

Il verra ce que c’eft que de s’être caché 
Cet amour oïl pour lui mon cœur s’eft relâché. 

J’ai fouffert jufqu’ici ; malgré ces injuftices , 

J’ai toujours contre moi fait parler fes fervices ; 

Mais puifquefon orgueil va jufqu’aux attentats, 

Il faut en l’abaiftant étonner les ingrats ; 

Il faut à l’univers qui me voit, me contemple; 
D’une jufte rigueur donner un grand exemple; • 

Il cherche à m’y contraindre, il le veut, c’eft aflez, 
La duchesse. 

Quoi , pour fes ennemis vous vous intéreffez ? 
Madame , ignorez-vous que l'éclat de fa vie , 
Contre le rang qu’il tient, arme en fecret l’envie ? 
Coupable en apparence. . . 

Elizabeth 

Ah ! dites, en effet, 

(/’) Les témoins font ouis , fon procès eft tout fait; 



1-7 5 



Let témoins font ouis , 
fon proeii eft tout fait. Ce n’eft 
pas la peine d’écrire en vers , 
quand on fe permet un ftyle (i 
commun ; ce n'eft U que rimer 
de la profe triviale- II y a dan* 
cette fcène quelques mouve- 
ment de paflion . quelques 
combats du coeur ; mais qu’ils 
font mal exprimés ! Il femble 
qu’on ait applaudi dans cette 
pièce plutôt ce que les aéleurs 
devaient dire que ce qu’its di- 






fent , plutôt leu^fi^-tation que 
leurs difcours. C’eft ce qui ar- 
riva fouvent dans les ouvrages 
fondés fur les paftîons ; le cœur 
du fpcélateur s’y prête 4 l’état 
des perfonnages , & n'examine 
point. Ainli tous les jours nous 
nous atendrift'ons.à la vue des 
perfonnes malheureufes , fans 
faire attention 4 la manière 
dont elles expriment leurs in- 
fortunes 

X 4 
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Et fl je yeux enfin celTcr de le défendre , 

L’arrêt ne dépend plus que de le faire entendre. 

Çu'il y fonge autrement. . . 

Laduchessk. 

Hé quoi, ne peut-on pas”" 
L’ayoir rendu fufpeâ fur de faux artentats? 

Elizabeth. 

Ali , plu*^ au ciel ! mais non, les preuves font trop fortes. 
K’a-c-il pas du pa!a s voulu forcer les portes ? 
ii lep.upte qu'enfouie il avait attiré, 

1 appuyé fa r gc, il s’en fût emparé. 

Elus de trône pour moi , l’ingrat s’en rendait maître. 

La duchesse, 

On n'efî pas criminelle toujours pour le paraître. 

Mais je veux qu’il le Toit; ce cceur de lui charmé 
f^.Toudra-rtril f} mort ? Vous (’ayez tant aimél 
Elizabeth. 

Al ! ra bez-rinoi l’amour qu’alluma trop d'eftime; 

M’en faire fouvenir, c’efl redoubler fon crimç, 

A ma honte , U eft vrai, je le dois confelTer , 

Je fentis , j’eus pour lui. . . Mais que fert d’y penfer ? 
Suflblk me tayi , Sulfolk qu’il me préfère , 

Eei Jomande mon fang, le lâche veut lui plaire. 

Ah 1 P urquoi, dans les maux où l’amour m’expofait, 
^l'.:i-jc f i' que bannir celle qui les caufait? 
il Lllait, il fallait â plus de violence 
Con recetta rivale enhardir ma vengeance, 

]^la d..qceur a nourri fon criminel efpoir. 

LaDUCHESSE. 

Mais cet amour fur elle eut-il quelque pouvoir? 
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TRAGEDIE. Acte II. 



Vous a-t-elle trahie, fie d'une ame infîdelle 
Excitd contre vous. . . 

ELItAïETH. 

Je fouffre tout par elle , 
Elle s’eft fait aimer, elle m’a fait haïr. 

Et c’eft avoir plus. fait cent fois que me trahir. 

La duchesse. 

Je n’ofe m’oppofer. . . Mais Cécile s’avance. 



j SCENE IlL I 

ÊLIZABETH, LA DUCHESSE,' CÉCILE, i 
I TILNEY. f 



O C E C 1 1 E. 

N ne pouvait ufer de plus de diligence. 
Madame, on a du comte examiné le feing; 

Les écrits font de lui, nous connailfons fa main. 
Sur un fecours olTert toute l’Irlande eft prête 
A faire au premier ordre éclater la tempête ; 

Et vous verrez dans peu renverfer tout l’état. 
Si vous ne prévenez cet horrible attentat. 

Elizabeth à la duchejfi. 
Garderez -vous encor le zèle qui l’excufe? \ 
Vous le voye2. 

La duchesse. 

Je vois que Cécile l’accufe ; 
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330 LE COMTE D’ESSEX, 



(g) Dans un projet coupable il le fait affermi ; 

Mâs j’en connais la caufe , il eft fon ennemi. 

C £ c I L £. 

Moi, fon ennemi ? 

La duchesse. 

Vous. 

CECILE. 

Oui, je le fuis des traîtres 
DontTorgueîI témA'aire attente fur leurs maîtres; 

Et tant qu’entre mes mains leur falut fera mis j 
le ferai vanité de n’a^ir point d’amis. 

La duchesse. 

Le comte cependant n’a pas fi peu de gloire. 

Que vous duffiez fi-tôt en perdre la mémoire ? 

L’état pour qui cent fois on vit armer fon bras , 

Lui doit peut-être alTez pous ne l’oublier pas4 
CECILE. 

S’il s’eft voulu d’abord montrer fujetfidelle, 

La reine a bien payé ce qu’il a fait pour elle ; 

Et plus elle efiima Tes rares qualités , 

Plus elle doit punir qui trahit fes bontés. 

La duchesse. 

S le comte périt, quoi que l’envie en penfè , 

Le coup qui le perdra punira l’innocence. 

Jamus du moindre crime. . . 



(g) Dans an projet eoupahle 
il U fait affermi. On ne peut 
guère écrire p us mal. Mais le 
rôle de Cécile eft plus mauvais 
que ce ftyle ; U eft fubalterne. 



Quand on vent peindre de tel» 
hommes , il faut employer les 
couleurs dont Ratine a peint 
■Narciffe. 
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TRAGEDIE. Acte II. 

Elizabeth. 

H^bien, on le verra. 

( à Cécile. ) 

Aflemblez le confeil , il en décidera. 

Vous attendrez mon ordre. 



SCENE VL 

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE! 

La duchesse. 

! que.voulez-vous faire, 
Madame? en croyez- vous toute votre colère ? 

Le comte. . . 

Elizabeth. 

Pour fes jours n’ayez aucun fouci. 

Voici l’heure donnée, il va fe rendre ici. 

L’amour que j’eus pour lui le fait fon premier juge j 
Il peut y rencontrer un alTuré refuge; 

Mais fi dans fon orgueil il ofe perfifier , 

S’il brave cet amour, il doit tout redouter. 

Je fuis lafie de voir. . . 
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SCENE V, 



I ÉLIZABETH , LA DUCHESSE , TILNEY. 



T I L N E Y. 



JLi E comte eÛ là, madame. 
Elizabeth. 

Qu’il entre. Quels combats troublent déjà mon ame! 
C’eft lui de mes bontés qui doit chercher l’appui , 

Le péril le regarde , & je crains plus que lui. 



<O#0> 
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TRAGED.IE. Acte 



SCENE VL 

ÉLIZABETH, LE COMTE D’ESSEX, 
LA DUCHESSE, TILNEY. 

C ELI ZA B ET H. 

Omte {K) , j’ai tout appris , & je vous parle inftruite 
De l’abyme où vous jette une aveugle conduite : 

J’en fais l’e'garemcnt , & par quels int&ôts 
Vous avez jufqu’au trône élevé vos projets. 

Vous voyez qu'en faveur de ma première eftime,] 
Nommant égarement le plus énorme crime , 

H > 11 ne tiendra qu’à vous que de vos attentats 
j ' Votre reine aujourd’hui ne Ce fouvienne pas. 

‘ Pour un fi grand effort qu’elle offre de Ce faire , 

Tout ce qu’elle demande eft un aveu fincère : 

S’il fait peine à l’crgueil qui vous fit trop ofer , 

Songez qu’on rifque tout à me lerefufer. 

Que quand trop de bonté fait agir ma clémence. 

Qui l’ofe dédaigner doit craindre ma vengeance; 

Que j’ai la foudre en main pour qui monte trop haut, 



(A) Comte , j'ai tout t^prh. 
Certe fcène ^tait aufli difficile 
à faire , que le fonds en eft 
tragique. C'eft un fujet accufé 
d’avoir trahi fa fouveraine , 
comme Cinna ; c'eft un amant 
convaincu d’être ingrar envers 
fa fouveraine , comme Bajay:t. 
Ces deux fituations font vio- 
lentes; mais l'une fait tort à 
l’autre. Deux accufations , deux 



caraftères , deux embarras à 
foutenirà la fois, demandent le 
plus grand art. Eli\aheth eft ici 
reine & amante , nère & ten- 
dre , indignée en qualité de 
fouveraine , & outragée dans 
fon cœur. L’entrevue eft donc 
très-intéreflante. Le dialogue 
répond-il à l’importence 6c 4 
l’intérêt de la fcène? 
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LE COMTE D’ESSEX, 



Et qu’un mot prononcé vous met fur l’échafaut. 

Le comte. 

Madame , vous pouvez réfoudre de ma peine. 

Je connais ce que doit un fujet à fa reine, 

Et fais trop que (i) le trône où le ciel vous fait feoif , 
Vous donne fur ma vie un abfolu pouvoir , 

Quoi que d’elle par vous la calomnie ordonne, 

Elle m'efl odieufe, & je vous l’abandonne. 

Dans l'état déplorable où font réduits mes jours y 
Ce fera m’obliger que d’en rompre le cours; 

Mais ma gloire qu’atcaque une lâche impoüure , 

Sans indignation n’en peut fou ffnr l’injure. 

Elle eft affez à moi pour me lâilfer en droit 
De voir avec douleur l’affront qu’elle reçoit 
Si de quelque attentat vous avez à vous plaindre, 

Si pour l’état tremblant la fuite en eft à craindre , 

C’eft à voir des flatteurs s’efforcer aujourd’hui , 

(i) En me rendant fufpeéf , d’en abattre l’appui. 
Elizabeth. 

La fierté qui vous fait étaler vos fervices , 



(i) ... Le trône où U eid. 

vous fait ftoir. 

Vous donne fur ma vit un 
abfolu pouvoir. 

ffotandi funt ■ tibi morts. Le 
toflume n cil pas obfervé ici. 
Le trône où le ciel fait feoir 
Elisabeth ne lui donne un pou- 
voir abfolu fur la vie de per- 
fonne I encore moins fur celle 
d’un pair du royaume. Cette 
maxime ferait peut-être con- 
venable dans Maroc ou dans 
Ifpahan j mais elle ell ablolu- 
ment fauffe à Londres. 

(AJ En me rendant fufpeS 



J’en abattre l'appui. Cette 
tirade écrite d’un Ryle profaï- 
que & froid , en profe rimée , 
nuit par une rodomontade qu’on 
exeufe , parce que le poète 
fuppofe que le comte A’Ejfex 
eQ un grand homme qui z faiivé 
l’Angleterre. Mais en général, 
il en toujours beaucoup plus- 
beau de faire fentir fes fervices 
que de les étaler, de lailTer 
juger ce qu’on ed, plutôt que 
de le dire , & quand on ell 
forcé dé le dire , pour re- 
poullêr la calomnie , il faut le 
dire en très-beaux vers. 



« 
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33ï 



Donne de la vertu d’alTez faibles indices ; 

Et fl vous m’en croyez, vous chercherez en moi 
Un moyen plus certain. . . 

Le comte. 

Madame , je le voi. 

(/) Des traîtres, des méchans accoutumés au crime , 
M’ont par leurs faulTetés arrache' votre eRime j 
Et toute ma vertu contre leur lâcheté 
b’offre en vain pour garant de ma fidélité 
Si de la démentir j’avais été capable, 

Sans rien craindre de vous, vous m’auriez vu coupable. 
C’eft au trône, oîi peut-être on m’eût laiffé monter. 

Que je me fufle mis en pouvoir d’éclater. 

J’aurais , en m’élevant â ce degré fublime , 

JuRifié ma faute en commettant le crime; 

Et la ligue qui cherche à me perdre innocent , 

N’eût vu m'es attentats qu’en les applaudiRant, 
Elizabeth. 

Et n’as-tu pas,. perfide, armant la populace, 

Eifayé , mais en vain, de te mettre en ma place! 



(/) De traîtres , tfes michans 
accoutumes au crime. C'eft fe 
défendre trop vagnenrent. II 
ii’eft ni grand , ni tragique , ni 
décent de répondre ainli, la ■ 
vérité de l’hiftoire dément trop 
ces aceufations générales , & 
ces vaines récriminations Tout 
d’un coup ii fe contredit lui- 
même ; il fe rend coupaWe par 
ces vers , d’ailleurs très- faibles t 
C’efl au trô.tt où peut-être on 
m'eût laiffe montrer , 

Q^ae je me fitjfe mis en pouvoir 
d'éclater. 

Le lord EJftx au trône ! de 



quel droit ? comment ? fur 
quelle apparence ? par quels 



moyens 



La 



Elisa- 



beth devait ici l’interrompre; 
elle devait être furprife d’une 
telle folie. Quoi? un membre 
ordinaire de la chambre hau- 
te , convaincu d'avoir voulu 
en vain exciter une fédition, 
ofe dire qu’il pouvait fe faire 
roi ! & la chofe dont il fe van- 
te n imprudemment cil faulTe . 
la reine ne peut voir en lui 
qu’un homme réellement fou ; 
fi elle eft vraie , ce n’eft pas là 
le tems de lui parler d’amour. 



.ÿC» 



à 
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LE COMTE P’ESSEX, 



Mon palais invefli ne te convainc-:-iI pas 
Du plus grand , du plus noir de tous les artentats? 

Mais dis-moi , car enfin le coufroux qui m’anime 
Ne peut Faire céder ma tcndrciTe à ton crime ; 

Et fi par fa noirceur je tâche à t’étonner , 

Je ne te la fais voir que pour te pardonner. 

Pourquoi vouloir ma perte, & (mj qu’avait fait ta réifte 
Qui dût à fa ruine intérefier ta haine? 

Peut-être ai-je pour toi montré quelque rigueur^ 
Lorfque j’ai mis obftacle au penchant de ton cœur,^ 
SufTolk t’avait charmé ; mais fi tu peux r,e plaindre f 
Qu’apprenant cet amour, j’ai tâché de l’éteindre, 

Songe à quel prix , ingrat , & par combien d'honneur» 
Mon eftime a fur toi répandu, mes faveurs. 

C’eft peu dire qu’eftime, & tu l’as pu connaître'; 

Un fentiment plus fort de mon cu-ur fut le maître; 

Tant de princes , de rois , de héros méprifés , 

Pour qui, cruel, pour qui les ai-je refufés? 

Leur hymen eîlt , fans doute, acquis â mon empirô 
Ce comble de puiffance où l’on fait que j'afpire ; 

Mais quoiqu’il m’affurât , ce qui m’çtait à toi 
Ne pouvait rien avoir de fenfible pour moi. 

Ton cœur dont je tenais la conquête fi chèfè , 



(m) Qu'avait fait ta rtint • 
&c. Eliiabeth dans ce couplet 
ne fait autre chofe q.ie de 
donner au comte A'Efj'ex des 
efpdrances de l’époufer.^ft-ce 
«infi aura répondu 

i un grand maître de l'artillerie 
hors d’exercice, à un confeil- 
1er privé hors de charge , qui 






lui aurait fait àttendfre qu’il 
n’avait tenu qu’à ce confeiller 
privé de fe mettre furie trône 
d’Angleterre? Eli[abetfl> i foi-. 
Xante & huit ans pouvait- 
elle parler ainfi ? Cette idée 
«hoquaunte fe jaréfente tou- 
jours au leâeur loAruit. 
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TRAGEDIE, Acte II. 337 



Etait l’unique bien capable de me plaire; 

Et fi l’orgueil du trône eût pu me le fouffHr , 

Je t'eufle offert ma main afin de l’acquérir. — 
Efpèrc, & tâche â vaincre un fcrupule de gloire , 

Qui , combattant mes voeux , s’oppofe â ta viâoire. 
Mérite par tes foins que mon coeur adouci , • : . 
Confente â n’en plus croire un importun fouci, 

Fais qu’à ma paflion je m’abandonne entière , ; ..rt;. -, , 
Que cette Elizabeth fi hautaine, fi fière. 

Elle à qui l’univers ne faurait reprocher 4; ; -, , 

Qu’on ait vu fon orgueil jamais fe relâcher ; j; - 
Ceffe enfin, pour te mettre où fon amour t’appelle j 
De croire qu’un fujet ne foit pas digne d’elle. . .. . 

Quelquefois à céder ma fierté fe réiout ; 

Que fais- tu fi le tems n’en viendra pas à bout ? 

Que fais-tu. , . 

( Lecomte. . 

Non , madame , & je puis vous le dire, 
L’efHme de ma reine à mes vœux doit fuffire ; 

Si l’amour la portait à des projets trop bas , 

Je trahirais fa gloire à ne l’empêcher pas. 

Elizabeth. 

Ah! je vois trop jufqu’où la tienne fe ravale : 

(n) Le trône te plairait , mais avec ma rivale. 



i 



(n) Lt trôm t€ flairait y maïs 
avec ma rivale. Cette rivale 
imaginaire qu’on ne voit point, 
rend les reproches A'EU\abeth 
aufli peu convenables que les 
difcours à'Efftx font inconfd- 
quens. Si cette Snffolk a quel- 
ques droits au trône , fi EJfex a 
confpiré pour la faire reine , 

P. CorncïlU. Tom. VIII 



S 



Elisabeth a donc dû s’alTurer 
d’elle. Thomas Corneille a bien 
fenti en général que la rivalité 
doit exciter la colère, que l’in- 
térêt d’une couronne & celui 
d'une paflion doivent produire 
des mouvemens au théâtre } 
mais ces mouvemens ne peu- 
vent toucher quand ils ne font 
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Quelque appas qu’ait pour toU’ardeur qui te féduit, 
Frends-y garde , ta mort en peut être le fruit. 

Le comte- 

En perdant votre appui , je me vois fans défenfe; 

Mais la mort n’a jamais étonné l’innocence, 

Et fi , pour contenter quelque ennemi fecret , 

Vous fouhaitez mon fang, je l’offi« fans regret, 
vElizabbth. 

Va, c’en eft fait, il faut contenter ton envie. 

A ton lâche deftin j’abandonne ta vie, 

Et confens puifqu’en vain je tâche à te fiiuver, 

Que fans voir;.. Tremble , ingrat, que je n’offe acheyer. 
Ma bonté , qui toujours s’obftine à te défendre , 

Pour la dernière fois cherche à fe faire entendre. 

Tandis qu’encor pour toi je veux bien l’écouter*, 

Le pardon t’eft offert , tu le peux accepter. 

Mais fi. . . 

Lecomte. 

(o) J’-accepterais un pardon } moi , madame ? 
Elizabeth. 

Il bleffe, je le vois, la fierté de ton arae; 

Mais s’il te fait fouffir , il fallait prendre foin 
D’empêcher que jamais tu n’en euffes belbin; 

pas fondés. Une confpiratton , Ce vers eft fuMlne > parceqne 
une reine en danger d’être dé> le fentiment eft grand , & qu’il 

trônée , une amante facrifiée , eft exprimé avec (implicité. 

font aflurément des fujets tra- Maisqiiandon faitqu’£jpx était 
giques . ils ceftent de l’être , véritablement coupable, 8t que 

dès oue tout porte à faux. fa conduite avait été celle d’un 

(o) J' accepterais un pardon ! infenfé , cette belle réponfe 

moi , madame ! Cela eft beat» n’a plus la même force. 

& digne de Pierre Corneille. 





TRAGEDIE. Acte II. 339 

II fallaic , ne luivant que de juRes maximes, 

Rejetter. . . 

Le comte. 

Il eft vrai , j'ai commis de grands crimes; 

Et ce que fur les mers mon bras a fait pour vous , 

Me rend digne en effet de tout votre courroux. 

(p) Vous le favez, madame , & l’Efpagne confufe 
Juftibe un vainqueur que l’Angleterre accufe. 

Ce n'eff pas pour vanter mes trop heureux exploits, 

Qu’a l’éclat qu'ils ont fait j’ofe joindre ma voix. 

Tout autre pour fa reine employant fon courage. 

En même occafion eût eu même avantage 
Mon bonheur a tout fait , je le crois ; mais enfin 
Ce bonheur eût ailleurs affuré mon deffin ; 

Ailleurs, fi l’impoAure eût confpiré ma honte , 

On n’aurait pas ibuffert qu'on osât. . . 

Elizabeth. 

Hé bien , cemte , 

Il faut faire juger dans la rigueur des loix 
La récompenfe dûe à ces rares exploits. 



& l’Efpagne eonfuft , &t. En 
effet le comte i’Éjfuc était en- 
tré dans Cadix quand l'amiral 
Howard fous qui il ferrait bat- 
tit la flotte Efpagnole dans ces 
parages. C’était Te feul fervice 
un peu flgnalé que le co^ufe 
Â’Ejfex eût jamais rendu., (] n'y 
avait pas là de ouoi fe/nire tant 
valoir. Tel eft l''.nconvénient 
de choifir un fui -t de tragédie , 
dans un tems ^chez un peuple 
Il voifin df<^ nous. Aujourd'hui 
que l’or^ plu, ^claird , on 



connaît la /êlne Elifaittk & 
le comte jA’Effex , & on fait 
trop U'jel’un 8c l’autre n’étaient 
po'Iit ce que la tragédie les re- 
;>réfente , & qu'ils n’ont rien 
dit de ce qu’on leur fait dire. 

Il n'en eft pas ainfî de la fable 
de Baja\et traitée par Racine: 
on ne peut l’acciuer d’avoir 
falfifié une hiftoire connue : 
perfonne ne fait ce qu’était 
Roxane : l'hiftoire ne parle ni 
i'Atalide , :ii du viflr Acomat, 
Racine était en droit de créer • 
fes perfonnages. . ^ 

Y 1 Q 

Il I I 
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340 



LE COMTE D’ESSEX, 



a 



Si j’ai mal reconnu vos importans fervices , 

V os juges n’auront pas les mômes injuftices ÿ 
Et vous recevrez d’eux ce qu’auront mérité 
Tant de preuves de zèle , & de fidélité. 



SCENE VIL 

LA DUCHESSE, LECOMTE. 

A La duchesse, 

H ! comte , voulez-vous , en dépit de la reine , 

De vos accufateurs fervir l’injufte haine ? 

(ÿ) Et ne voyez-vous pas que vous êtes perdu , 

Si vous fouffrez l'arrêt qui peut être rendu ? 

Quels juges avez-vous pour y trouver afyle ? 

Ce font vos ennemis, c’eft Raleig, c’eft Cécile; 

Et pouvez-vous penfer qu’en ce péril preflant , 

Qui cherche votre mort vous déclare innocent? 

Le comte. 

Quoi , fans m’întérelTer pour ma gloire flétrie , 

Je me verrai traiter de traître à ma patrie î 



(j) Et ne voyei-vous pas que 
vous itts perdu , 

Si vous fouÿre\ l'arrit qui 
doit être rendu ? 
Affurcmem le comte à'Efftx eft 
perdu s'il eft condamné Jk exé- 
cuté; mais quelles façons de par- 
ler, fouffrir un arrêt ! avoir des 
juges pour y trouver afyle ! 

La duchefl'e prétendue d'irton 



«4 



eft une femme vettueufe 8c 
fage , qui n’a voulu ni fe per- 
dre auprès d’Elisabeth en ai- 
mant le comte , ni époufer fon 
amant. Ce caraftère ferait beau 
s’il était animé , s’il fervait au 
nœud de la pièce ; elle ne fait 
I& qu’oflîce d’ami. Ce n’eft pas 
aftez pour le théâtre. 
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TRAGEDIE. Acte II. 341 



S’il eft dans ma conduite une ombre d’attentat , 

Votre hymen fit mon crime , il touche peu l’état ; 

Vous favez là-deflus quelle eft mon innocence ^ 

Et ma gloire avec vous étant en aifurance. 

Ce que mes ennemis en voudront préfumer , 

Quoi qu’ofe leur fureur , ne faurait m’alarmer. 

Leur impofture enfin fe verra découverte ; 

Et , tout méchans qu’ils font , s’ils réfolvent ma perte y 
Affemblés pour l’arrêt qui doit me condamner, 

Ils trembleront peut-être avant que le donner. 

La duchesse. 

Si l’éclat qu’au palais mon hymen vous fit faire. 

Me faifait craindre feule un arrêt trop févère , 

Je pourrais de ce crime affranchir votre foi , 

En déclarant l’amour que vous eüires pour moi. 

Mais des témoins ouis fui ce qu’avec l’Irlande 
On veut que vous ayez . , . 

■Lecomte. 

La faute n’eft pas grande;^ 

Et pourvu que nos feux à la reine cachés 
Laiffent à mes jours feuls mes malheurs attachés . . i 
La duchesse. 

Quoi , vous craignez l’éclat de nos flammes fecrètes ? 

Ce péril vous étonne , & c’efl: vous qui le faites 7 / 

La reine qui fe rend fans rien examiner , 

Si vous y confentez , vous veut tout pardonner. 

C’efi vous , qui refufant . . . 

, Le comte. 

N’en parlons plus , madame ; 
Qui reçoit un pardon , fouf&e un foupçon infâme , 

* Y 3 
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341 LE COMTE D’ESSEX, 

Et j’ai le cœur trop haut pour pouvoir m’abailTer 
A Tindigne prière où l'on me veut forcer. 

La duchesse. 

Ah! fi de quelque efpoir je puis flatter ma peine. 

Je vois bien qu'il le faut mettre tout en la reine. 

Par de nouveaux efforts je veux encor pour vous 
Tâcher , malgré vous-même , à vaincre fon courroux i 
Mais , fi je n’obtiens rien , fongez que votre vie , 
Depuis long-tems en bute aux fureurs de l’envie , 

Me coûte affez déjà pour ne mériter pas 

Que , cherchant à mourir , vous caufiez mon trépas. 

C'eft vous en dire trop. Adieu , comte. 

Le comte. 

Ah , madame ! 

Après que vous avez défefpéré ma flamme , 

Far quel foin de mes jours .... Quoi me quitter ainfi ! 
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TRAGEDIE. Acte II. 343 

rrfferlt: 

SCENE ri II. 

LE COMTE, CROMMER, Suite. 



c- 



C R O M M E K. 

’Est avec déplaifir que je parais ici ; 

Mail un ordre cruel , dont tout mon cœur foupire . ; : 
Le c o t e. 

Quelque fâcheux qu’il foit, vous pouvez me le dire,’ 
C R O M M E R. 

J’ai charge . . 

Le comte 

Hé bien y de quoil^Parlez fans héfiter. 

G R O M M E R.^ 

De prendre votre épée , & de vous arrêter. 

Le comte. 

Mon épéel 

G R O M M E R. 

A cet ordre il faut que j'ob^iiTe. 

Le comte. 

Mon êpée? Et l’outrage eft joint à l’injufticeî 
G R O M M E R. 

Ce n’eft pas fans raifon que vous vous étonnez j 
J'obéis à regret, mais je le dois. 

Le c o m t e /ui donnant fon épée. 

Prenez. 

Y 4 

‘ ""Tf 
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(y) Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d’une fois utile à l’Angleterre. 
Marchons; quelque douleur que j’en puilTe fentir, 
La reine veut fe perdre, il faut y confentir. 



La reine veut fe perdre , il y 
faut confentir ; 

tout homme un peu inflruit fe 
révolte contre une bravade Ci 
déplacée. En quoi , comment 
Elisabeth' efl-elle perdue , fî 
on arrête un fou infolent qui a 
couru dans les rues de Londres, 
& qui a voulu ameuter la po> 
pulace , fans avoir pu feulement 
fe faire fui vie de dix mifé- 
rables ê 



(r) Vous ave[ dans vos mains 
ce que toute la terre 
A vu plus d'une fois utile à 
i Angleterre. 

Ces vers ik la fituation frappent; 
o nn’examine pas Cxtoutela terre 
eft un mot un peu oifeux amené 
pour rimer a l’Angleterre , fi 
cette épée à été fi utile : on 
■ fi touché. Mais lcrfqu’Lj/rx 
ajoute : 

Quelque douleur que fen 
puijfe fentir , 



^ ( 340 ' 4 *' 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 

ÉLIZABETH , CÉCILE, TILNEY. 

L Elizabeth. 

E comte eft condamné ? 

CECILE. 

C’eft à regret , madame , 

Qu’on voit fon’nom terni par un arrêt infâme. 

Ses juges l’en ont plaint ; mais tous l'ont à la fois 
Connu 11 criminel, qu'ils n’ont eu qu'une voix. 

^ Comme pour affaiblir toutes nos procédures 
Ses reproches d'abord m’ont accablé d’injures , 

Ravi , s’il fe pouvait , de la favorifer , 

J’ai de fon jugement voulu me récufer. 

La loi le défendait , & c’efl malgré moi-même 
Que )'ai dit mon avis dans le confeil fuprême , 

Qui , confus des noirceurs de fon lâche attentat , 

A cru devoir fa tête au repos de l’état. 

Elizabeth. 

Âinll fa perfidie a paru manifelle ? 

CECILE. 

Le coup pour vous, madame, allait être funefle^ 

Du comte de Tyron de l’Irlandais fiiivi , 

11 en voulait au trône , ÔC vous l’aurait ravi. 
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LE COMTE D’ESSEX, 



EtIZABETH. 

Ah ! je l'ai trop connu , lorfque la populace 
Seconda contre moi fon inlblente audace : 

A m ôter la couronne il croyait l’engager. 

Quelle excufe àcecrime? & par où s’en purger? 
Qu’a-t-il r^ndu ? 

C B c 1 r E. 

Lui ? qu'il n'avait rienù dire. 

Que pour tonte dtfcnfe il nous devait fuffire 
De voir Tes grands exploits pour lui s’intdrefler, 

Et que fur ces témoins on pouvait prononcer. 

Elizabeth. 

Quel orgueil ! Quoi , tout prêt à voir lancer la foudre. 
Au moindre r^entir il ne peut fe réfoudre 1 
Soumis à ma vengeance il brave mon pouvoir ? 

Il ofe . . . 

CECILE. 

Sa üsTté ne fe peut concevoir. 

On eût dit , à le voir plein de fa propre elHme , 

Que fes juges étaient coupd>ies de fon crime , 

Et qu'ils craignaient de lui , dans ce pas hafardeux , 

Ce qu’il avait l'orgueil de ne pas crândre d’eux. 

£ L i.z A B £ TS. 

Cependant il faudra que cet CK’gueil s’djailfe. 

Il voit, il voit l’état où fon crkne le lailTe. 

Le plus ferme s’ébranle après l’arrêt donné. 

CECILE. 

Un coupfi rigoureux ne l'a point étonné. 

Comme alors on conferve une inutile audace , 

J’ai voulu le réduire à vous demander'grace. 
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Que ne m’art-il point dit? j’en rougis & me tais. 

Elizabeth. 

Ah ! quoiqu'il la demande , il ne l’aura jamais. 

De moi tantôt, fans peine, il l’aurait obtenue: 

J’étais encor pour lui de bonté prévenue ; 

Je voyais à regret qu’il voulût me forcer 
A fouhairer l'arrêt qu’on vient de prononcer; 

Mon bras , lent à punir, fufpendait la tempête ; 

Il me pouffe à l’éclat , il paira de fa tête. 

Donnez bien ordre à tout. Pour empêcher fa mort , 
Le peuple qui la craint peut faire quelque efibrt ; 

H s’en eft fait aimer, prévenez ces alarmes ; 

Dans les lieux les moins sûrs faites prendre les artnesl 
N’oubliez rien, allez. 

C E c I I K. 

Vous connailTezmaf(^ 

Je réponds des mutins, repofez-vous fur moi. 
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TRAGEDIE. Acte III. 



Vous avez confenti qu’on ait jugé le comte. 

On vient de prononcer l’<>rrêt de Ton trépas. 

Chacun tremble pour lui , mais il ne mourra pas. 

Elizabeth. 

Il ne mourra pas , lui ? Non , crois-moi, tu t’abufes ; 
Tu fais fon attentat ; eft-ce que tu l’excufes 1 
Et que de Ton arrêt blâmant l’indignité, 

Tu crois qu’il foit injuRe ou trop précipité? 
Penfes-tu , quand l’ingrat contre moi fe déclare. 
Qu’il n’ait pas mérité la mort qu’on lui prépare î 
Et que je venge trop , en le lailTant périr , 

Ce que par fes dédains l’amour m’a fait fouffrir? 

* T I L N E y. 

Que cet arrêt foit jufte, ou donné par l’envie. 

Vous l’aimez , cet amour lui fauvera la vie. 

Il tient vos jours aux fiens fi fortement unis, 

Que par'le même coup on les verrait finis. 

Votre aveugle colère en vain vous le déguife ; 

Vous pleureriez la mort que vous auriez permife; 
Et le fanglant éclat qui fuivrait ce courroux , 
Vengerait vos malheurs moins fur^lui que fur vous. 
Elizabeth. 

Ah , cruelle ! pourquoi fais-tu trembler ma haine? 
Eft-ce une paftlon indigne d’une reine 7 
Et l’amour qui me veut empêcher de régner , 

Ne fe lafle-t-il point de fe voir dédaigner? 

Que me fert qu’au dehors , redoutable ennemie. 

Je rende par la paix ma puiflance affermie. 

Si mon cœur au dedans triftement déchiré , 

Ne peut jouir du calme où j’ai tant afpiré 7 
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LE COMTE D'ESSEX, 



ATon bonheur femble avoir enchaîni? la viâoire. 

J ai triorrphé partout, tour parle de ma gloire , 

Et d'un fujet ingrat, ma pr^ (Tante bontd 
Ne peut , rpême en priant, réduire la fierté ? 

Par fon fatal arrêt plus que lui condamnée, 

A quoi teréfous-:u , princeffe infortunée? 

I r/.ITeras-tu périr fans pitié, fans fecours , 
l e foutien de ta gloire , & l’appui de tes jours T 
T I t N E Y. 

Ne pouvez-vous pas tout î Vous pleurez ? 

El1zab£th. 

Oui, Je pleure, 

Et fens bien que s'il meurt il faudra que je meure. 

(/>) O vous , rois , que pour lui ma flamme a négligés , 
Jetez les yeux fur moi , vous êtes bien vengés. 

Une reine intrépide au milieu des alarmes , 
Treinblanrepour l'amour , ofe verfer des larmes 1 
Encor s’il était sûr que ces pleurs répandus. 

En me faifaot rougir , ne fuifent pas perdus ; 

Que le lâche prelTé du vif remords que donne. . . . 
Qu’en penfes-tu? dis-moi, le plus hardi s’étonne. 
L’image de la mort , dont l’appareil eft prêt , 

Fait croire tout permis pour en changer Tarrêt. 

Réduit à voir fa tête expier fon offenfe , 

Ooutes*tu qu'il ne veuille implorer ma clémence, 



(i) O roiis roh , joe cour lui 
ma flamme a négliges , 
Jtte\ les yeux fur moi , vous 
êtes bien venges. 

Ce font là des versheurenx. Si 
la pièce était écrite de ce flyle. 



elle ferait bonne malgré fes 
débuts. Car quelle critique 
pourrait faire tort à un ouvrage 
intéreffant par le fonds 9c élo- 
quent dans les détails ? 
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TRAGEDIE. Acte III. 351 
(c) Que sûr que mes bontés pa(Tent Tes attentats . . . 

T I L N E Y. 

Il doit y recourir ; mais , s’il ne le fait pas 7 
Le comte eft fier , madame. 

Elizabeth. 

Ah !«tu me défefpères. 

Quoi qu’ofent contre moi fes projets témérdres , 

Dût r^tat par ma chûte en être renverfé , 

Qu’il fléchifle, il fuffit, j’oublierai le palTé : 

Mais , quand toute attachée à retenir la foudre , 

Je frémis de le perdre, & tremble à m’y réfoudre; 

Si, me bravant toujours , il ofe m’y forcer , 

(<f) Moi reine, lui fujet , puis-je m’en difpenfer? 






(c) Que $&r que mes bontie 
pajfentjes attentats. Ce vers 
ne fîgnifie rien. Non-feulement 
lefens en eft interrompu parce* 
püintsqu'on appelle pourfui vans; 
mais il ferait diflicle de Te rem- 
plir. C’eft une très-grande né- 
gligence de ne point finir fa 
phrafe , fa période, & de fe 
lailTer ainfi interrompre, fur- 
tout quand le perfonnage qui 
interrompt eft un fubalterne-, 
qui manque aux bienféances en 
coupant la parole à fon fupé- 
rieur. Thomas Corneille eft fu- 
jet à ce défaut dans toutes fes 
pièces. Au refte ce défaut n’en>> 
pêchera jamais un ouvrage 
d’être intéreftantSt pathétique : 
mais un auteur (oigneux de 
bien écrire doit éviter cette 
négligence. 

(a) Moi reine , lui fujet , puis- 
je m’en difpenfer) Il me fem- 
ble qu’il y a toujours quelque 
chofe de louche , de confus , 
de vague , dans tout ce que les 



l 



perfonnages de cette tragédie 
difent & font. Que toute aéiion 
foit claire , toute intrigue bien 
connue , tout fentireent bien 
développé ; ce font là des 
règles inviolables. Mais ici 
que veut le comte A’Eûix ) 
que veut Eli[al>tlh } quel eft 
le crime du comte ? eft-il ac- 
cufé fauflement } eft-il coupa- 
ble } Si la reine le croit inno- 
cent , elle doit prendre fa dé- 
fence ; s’il eft reconnu criminel , 
cft-il raifonnable que la confi- 
dente dife qu'il n’implorera 
jamais fa grâce, qu'il eft trop 
fier ? La nerté eft très-conve- 
nable à un guerrier vertueux 
& innocent , non à un homme 
convaincu de haute trahifon. 
Qu'il fliehijfe, dit la reine. Eft- 
ce bien-là le fentiment qui doit 
l’occuper fi elle l’aime ? Quand 
il aura fléchi, quand il aura ob- 
tenu fa grâce , Elisabeth en 
fera-t-elle plus aimé ? Je 
Tainte , dit la reine , cent fois 
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LE- COMTE D’ESSEX, 



Sauvoiiï-Ie ma’gré lui, parle , & fais qu'il te croiej 
Vois-ic, mais cache-luique c'eft moi qui t’envoie; 

Et ménagea nt ma g'oire en t’expliquant pour moi , 
Peins- lui rrion cœur fenfible à ce que je lui doi : 
Fais-lui voir qu’à regret j'abandonne fa tête, 

Qu’au plus faible remords fa grâce ell toute prête; 

Et fi pour l’dbranler il faut aller plus loin , 

Du foin de mon amour fais ton unique foin ; 

Laifie , lailTe ma gloire , & dis-lui que je l'aime , 

Tout coupable qu’il eft , cent fois plus que moi-même ; 
Qu’il n’a , s'il veut finir mes déplorables jours , 

Qu’à foufFrir que des fiens on arrête le cours. 

Preffe , prie , offre tout pour fléchir fon courage , 

; Enfin , fi pour ta reine un vrai zèle t’engage, 

Ô Par crainte , par amour , par pitié de mon fort , 

Obtiens qu’il fe pardonne , & s’arrache à la mort; 
î I L’empêchant de périr , tu m’auras bien fervie. 

1 Je ne te dis plus rien , il y va de ma vie. 

Ne perds point de tems, cours & me laiffe écouter 
Ce que pour fa défenfe un ami vient tenter. 



plus , que moi-mime. Ah , ma- 
dame fl vous aver la tête 
tournée à ce point , fi votre 
paffion eft fi grande , examinez 
donc l’affiire de votre amant , 
& ne fouifrez pas que fes en- 



nemis l’accablent & le perfé- 
cutent injuftement fous votre 
nom , comme il eft dit , quoi- 
que faulTement , dans toute la 
pièce. 



SCENE 
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TRAGEDIE. Act* III. 353 



SCENE III. 

ÉLIZABETH, LE COMTE DE 
S A L S B U R Y. (e) 



M. 



SAtSBURY. 

LAdame, pardonnez à nia douleur extrême, 
Si paraifTant ici pour un autre moi-même , 
Tremblant , falfi d’effroi pour vous , pour vos e'tats , 
J’ofe vous conjurer de ne vous perdre pas. 

Je n’examine point quel peut être le crime ; 

Mais fi l’arrêt donné vous femble légitime, 

Vous le paraîtra-t-il quand vous daignerez voir , 

Par un funefte coup , quelle tête il fait choir ? 

C’efi ce fameux héros dont cent fois la viâoife 



b 



( < ) La fcêne du prétendu 
comte de avec lareinei 

a (quelque chofe de touchant; 
mais il relie toujours cette in- 
certitude & cet embarras , qui 
font peine. On ne fait pas prë- 
cifoment de quoi il s’agit. Le 
trime ne Juit pas toujours l'ap- 
parence. Craigne\^ Us injufiices 
de ceux qui de fa mort fe ren- 
dent Us complices. La reine 
doit donc alors , fëdulte par fa 
palTion I penfer comme SaU- 
bury , croire EJfex innocent , 
mettre Tes accufateurs entre 
les mains de la juBicCt & faire 
condamner celui qui fera trouvé 
coupable. 

Mais après (^ue ce Salsbary 
a dit que les injullices rendent 

P. Corneille Tom. VIII. 



S 



Complices les -juges du comte 
à’Eÿex t il parle è la reine de 
clémence ; il lui dit , que lit 
clémence a toujours tu fts 
droits , & qu'elle ejl la vertu 
la plus digne des rois. 11 avoue 
donc que le comte A)fffex elt 
criminel. A laquelle' de cet 
deux idées &udra-t-il s'arrê- 
ter ? A quoi faudra-t-il fe fixer 
La reine répond qu’EJfex ell 
trop fier; que c'eft Cordinaire 
écueil des ambitieux , qu’i/ s'efl 
fait un outrage des foins qu’elle 
a prit pour détourner l'orage , 
& que fi la tête du comte fait 
raifon à la reine de fa fierté , 
c’eft fa faute. Le fpeélateur a 

f iu pafler de tels difcours ; le 
eéleur ell moins indulgent. 
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LE COMTE D’ESSEX, 

Par les plus grands exploits a eonfacrd la gloire, 

Dont par-tout le deflinfutfi noble & fi beau. 

Qu'on livre entre les mains d'un infâme bourreau. 

Après qu’à fa valeur, que chacun idolâtre , 

L’univers avec pompe a fervide théâtre , 

Pourrez -vous confentir qu’un échafaut drelTé , 

Montre à tous de quel prix il efl récompenfé ? 

Quand je viens vous marquer fon mérite & fa peine , 
Ce n’eft point feulement l’amitié qui m’amène , 

Ceft l’état défolé , c’eft votre cour en pleurs , 

Qui, perdant fon appui , tremble de fes malheurs. 

Je fais qu’en fa conduite il eût quelque imprudence , 
Mais le crime toujours ne fuit pas l’apparence ; 

Et dans le rang illuftre où fes vertus l’ont mis , 

Efbmé de fa reine, il a des ennemis. 

Pour lui, pour vous , pour nous , craignez les artifices 
De ceux qui de fa mort fe rendent les complices. 
Songez ^ue la clémence a toujours eu fes droits , 

Et qu'elle eft la vertu la plus digne des rois. 

Elizabeth. 

Comte de Salsbury , j’eftime votre zèle , 

J’aime à vous voir, ami généreux & fidèle. 

Et loue en vous l’ardeur que ce noble intérêt 
Vous donne à murmurer d'un équitable arrêt. 

Je fens ainfi que vous une douteur extrême ; 

Mais je dois à l’état encor plus qu'à moi-même. 

Si j'ai lailTé du comte éclaircir le forfait , 

C’eft lui qui m’a forcé à tout ce que j’ai fait. 

Prête à tout oublier , s'il m’avouait fon crime , 

On le fait, j’ai voulu lui rendre mon eftime ; 
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Ma bonté n’a fervi qu’à redoubler l'orgueil, 

Qui des ambitieux cR l'ordinaire écueil. 

Des foins qu’il m’a vu prendre à détourner l’orage, 
Quoique sûr d’y périr, il s’eftfait un outrage. 

Si fa tête me fait raifon de fa fierté , 

C’eft fa faute', il aura ce qu’il a mérité. 

Salsbur y. 

(/) Il mérite, fans doute, une honteufe peine. 

Quand fa fierté combat les bontés de fa reine. 

Si quelque chofe en lui vous peut, vous doit blelTer, 
C’eft l’orgueil de ce cœur qu’il ne peut abailTer , 

Cet orgueil qu’il veut croire au péril de fa vie ; 

Mais , pour être trop fier , vous a-t-il moins fervie î 
Vous a-t-il moins montré dans cent & cent combats , 
Que pour vous il n’eft rien d’impofllble à fon bras I 
Par fon fang prodigué , par l’éclat de fa gloire. 

Daignez , s’il vous en refte encor quelque mémoire , 
Accorder au malheur qui l’accable aujourdiiui , 

Le pardon qu’à genoux je demande pour lui. 

Songez que fi jamais il vous fut nécelTaire , 

Ce qu'il a déjà fait il peut encor le faire j 
Et que nos ennemis tremblans, défefpérés , 

N’ont jamais mieux vaincu que quand vous le perdrez. 
Elizabet h. 

Je le perds à regret , mais enfin je fuis reine ; 



(/") Il merlu fam doute une 
honteufe peine , 

Quand fa fierté combat les 
bontés de fa reine. 
Pourquoi mérite-t-il une hon- 
teufe peine s’il n’eft que fier ? 
il la mérite s'il a confpiré > fi, 
comme Cécile l’a dit du comte 






de Tyron de l’Irlandais fuir : , 
il en voulait au trône , & qu’il 
l’aurait ravi. On ne fait jamais 
k quoi s’en tenir dans cette 
pièce ; ni la confpiration du 
comte i'EJfex , ni les fentimens 
é’Eli{abeth ne font jamais aftez 
éclaircis. 

Z a 



t 
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LE COMTE D’ESSEX, 



II eft fujet, coupable, Sc dignè de fa peine : 

L'arrêt eft prononcé, comte , & tout l’univers 
Va fut lui, va fur moi tenir les yeux ouverts. 

Quand fa feule fierté, dont vous blâmez l'audace. 
M’aurait fait fouhaiter qu'il m’eût demandé grâce , 

Si par-là de la mort il a pu s’affranchir , 

Dédaignant de le faire, eft-ce à moi de fléchir ? 

Eft-ce à moi d'endurer qu’un fujet téméraire 
A d'impuilTans éclats réduife ma colère ? 

Et qu'il puifle, à ma honte , apprendre à l’avenir 
Que j’ai connu fon crime, & n'ofai le punir? 

Saisbury. 

On parle de révolte , & de ligues fecrètes ; 

(g) Mais, madame, on fe fert de lettres contrefaites : 
Les témoins par Cécile ouis , examinés , 

Sont des témoins que peut-être on aura fubomés; 

Le comte les récufe, & quand je le foupçonne . 

Elizabeth. 

Le comte eft condamné ; fi fon arrêt l'étonne , 

S’il a pour l’affaiblir quelque chofe à tenter, . 

Qu’il rentre en fon devoir on pourra l’écouter. 

Allez , mon juftc orgueil , que fon audace irrite , 

Peut faire grâce encor, faites qu'il la mérite. 



•• (j) Maïs , madame on fe fert 
de lettres contrefaites. Il eft 
bien étrange que Saisbury dife 
qu’on a contrefait l’écriture du 
comte d’£jj/i*, & que la reine\ 
ne fonee pas & examiner une 
chofe n importante. Elle doit 
aflurément s’en éclaircir , & 



comme amante , & comme 
reine. Elle ne réjiond pas feu- 
lement à cette ouverture qu’elle 
devait faifir , & qui demandait 
l’examen le plus prompt Sc le 
plus exaâ ; elle répète encore 
en d’autres mots , que le comte 
eft trop fier. 
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SCENE IF, 

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE. 

V Elizabeth. ^ 

Enez, venez, ducheflê, & plaignez mes ennuis. 
Je cherche à pardonner, je le veux, je le puis ; 

Et je tremble toujours qu’un obftiné coupable , 
Lui-même contre moi ne f jit inexorable. 

Ciel , qui me fis un cœur & fi noble & fi grand , 

Ne le devais-tu pas former indifférent ? 

Fallait-t-il qu’un ingrat, aufll fier que fa reine , 

Me donnant tant d’aifiour , fût digne de ma haine ? 

Ou fl tu rélblvais de m’en laiffer trahir. 

Pourquoi ne m’as-tu pas permis de le haïr ? 

Si ce funefte arrêt u’eliranle point le comte , 

Je ne puis éviter ou ma perte , ou ma honte i 
Je péris par fa mort ; & le voulant fauver , 

(A) Le lâche impunément aura fu me braver. 

Que je fuis malheureufe ! 



“S. 



f 

I * 



(A) L» lâche iiyiunément aura 
fu me braver. Èli\abethAtvi\t 
dire à fa confidente la ducheflê 
prétendue A'Irton , Sarei-vous 
ce que te comte de SaUbury 
vient de m’apprendre ? Effex 
n'eft point coupable. Il aflfure 

? iue les lettres qu’on lui impute 
ont contrefaites. Il a recufé 
les faux témoins que Cécile 
apoAe contre lui. Je dois ju- 
lUce au moindre de mes fujets, 



encore plus à un homme que 
j’aime. Mon devoir , mes fenti- 
mens me forcent à chercher 
tous les moyens polfibles de 
conAater foa innocence. Au 
lieu de parler d’une manière fi 
naturelle & fi j^uAei elle appelle 
EJj'ex lâche. Ce mot lâche n’eil 
pas compatible avec braver : 
elle ne ait rien de ce qu’elle 
doit dire. 
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358 LE COMTE D’ESSEX, 

La duchesse. 

On e(l , fans doute à plaindre , 
Quand on hait la rigueur, & qu’on s’y voit contraindre ; 
Mais fl le comte ofait , tout condamné qu'il eft , 

Plutôt que fon pardon accepter fon arrêt , 

Au moins de fes deffeins , fans le dernier fupplice , 

La prifon vous pourrait . . . 

Eiizabeth. 

( r) Non , je veux qu’il fléchifle; 



(i) Non , j€ veux qu'il fit- 
chifft. . , IL faut qu'il cidt, 
Euiabtth s’obftine toujours i 
cette feule idée qui ne paraît 
guère convenable ; car lorf- 
qu’il s’agit de la vie de ce qu’on 
aime i on fent bien d’autres 
alarmes. Voici ce qui a proba* 
blement engagé Thomas Cor- 
neilU i faire le fondement de 
fa pièce de cette perfévérance 
de la reine è vouloir que le 
comte A’EJfex s’humilie. Elle 
lui avait ôté précédemment 
toutes fes charges après fa mau* 
vaife conduite en Irlande. Elle 
avait même poulTé l’emporte* 
ment honteux de la colère juf- 
qu’è lui donner un foufflet. Le 
comte s’était retiré i la cam- 
pagne ; il avait demandé hum- 
blement pardon par écrit , & 
il difait dans fa lettre > qu’il 
était pénitent comme Nahueo- 
donofor £> qu’il mangeait du 
foin. La reine alors n’avait 
veuîu que l'humilier» & il pou- 
vait efpérerfon rétabliflêment. 
Ce fut alors qu’il imagina pou- 
voir prohter de la vieilIelTe de 
la reine pour foulever le peu- 
ple , ‘qu il crut qu’on pour- 
rait faire venir d’EcolTe la 
roi Jacjues fuccelfeur naturel 



A'Eli\abeth , & qu’il forma une 
confpiration aufli mal digérée 
que criminelle. Il fut pris pré- 
cifément en flagrant délit , con- 
damné & exécuté avec fes 
complices ; il n’était plus alors 
queftion de fierté. 

Cette fcène de la duchefle 
A'Irtân avec Elisabeth, aquel- 

? {ue reflemblance a celle ilAta- 
ide avec Roxane. La duchefle 
avoue qu’elle efl aimée du comte 
éCEjfex , comme Atalidt avoue 
qu’elle efl aimée de Bajaqa, 
La duchefle efl plus vertueufe > 
mais moins intéreflante ; & ce 
qui ôte tout intérêt i cette 
(cène de la duchefle avec Ja 
reine , c’eft qu’on n’y parle que 
d’une intrigue paflfée « c’eft que 
la reine a celTe dans les fcènes 
précédentes de penfer à cette 
prétendue Suffolk dont elle 
a cru le comte A'Effex amou- 
reux ; c’eft qu'enfln la duchefle 
A’Irton étant mariée , Elisabeth 
ne peut plus être jaloufe avec 
bienféance : mais furtout une 
jaloufîe A’Eli[abeth i fou âge 
ne peut être touchante. Il en 
faut toujours revenir là. C’eft 
le grand vice du fujet. L'amour 
n’efl fait ni pour les vieux , ni 
pour les vieilles. 
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T R A G E D*I E. Acte III. 



Il y va de ma gloire , il faut qu il cède. 

LA^UCHESSE. 

Hélas! 

Je crains qu’à vos bontés il ne fe rende pas , 

Que voulant abaUTer ce courage invincible, 

Vos efforts. . . . 

Elizabeth. 

Ah 1 j’en fais un moyen infaillible ; 

Rien n’égale en horreur ce que j’en fouffirirai; 

C’eft le plus grand des maux, peut-être j’en mourrâ. 
Mais fi toujours d'orgueil fon audace eft fuivie , 

H faudra le fauver aux dépens de ma vie ; 

M’y voilà réfolue. O vœux mal exaucés ! 

O mon cœur! eft-ce ainfi que vous me trahiflez ? 

LA DUCHESSE. 

Votre pouvoir eft grand, mais je connais le comte j 
Il voudra. . . 

Elizabeth. 

Je ne puis le vaincre qu'à ma honte , 
Je le fais ; mais enfin je vaincrai fans effort, 

Et vous allez vous-même en demeurer d’accord. 

Il adore Suffolk, c’eft elle qui l’engage 
A lui faire raifon d'un exil qui 1 outrage. 

Quoi que coûte à mon cœur ce funefte deflein , 

Je veux , je fouffirirai qu’il lui donne la main ; 

Et l’ingrat qui m’oppofe une fierté rebelle , 

Sûr enfin d’être heureux , voudra vivre pour elle. 

Laduchesse. 

Si par-là feulement vous croyez le toucher, 
Apprenez un fecret qu’il ne faut plus cacher. 

. ‘ Z 4 



Digilized by Google 




^ £.n 



LE COMTE D’ESSEX, 



De l'amour de SufFolk v^nemenc alarmée , 

Vous la punîtes trop , il ne l'a poii^aimée ; • 

C’eft moi feule, ce font mes criminels appas , 

Qui furprirent fon cœur que je n’attaquais pas. 

Par devoir, par refpeâ, j’eus beau vouloir éteindre 
Un feu dont vous deviez avoir tant à vous plaindre ; 
Confufe de fes vœux , j’eus beau lui réfifter , 

Comme l’amour fe flatte, il voulu fe flatter : 

Il crut que la pitié pourrait tout far votre ame , 

Que le tems vous rendrait favorable à fa flamme; 

Et , quoiqu 'enfin pour lui Sufibik fût fans appas. 

Il feignit de l’aimer pour ne m’expofer pas. 

Son exil étonna fon amour téméraire ; 

Mais fi mon intérêt le força de fe taire. 

Son cœur dont la contrainte irritait les defirs. 

Ne m’en donna pas moins fes plus ardens foupirs. 
Par moi, qui l’ufurpai , vous en fûtes bannie ; 
h vous nuilis , madame, & je m’en fuis punie. 

Pour vous rendre les vœux que j’ofais détourner. 

On demanda ma main , je la voulus donner; 

Eloigné de la cour, il fut cette nouvelle, 

II revient furieux, rend le peuple rebelle, 

S’en fait fuivre au palais dans le moment fatal 
Que l’hymen me livrait au pouvoir d’un rival; 

' Il venait l’empêcher, & c’eft ce qu’il vous cache. 

Voilà par où le crime à fa gloire s’attache; 

On traite de révolte un fier emportement ; 
Pardonnable peut-être aux ennuis d’un amant. 

S’il femble un attentat, s’il en a l’apparence. 

L’aveu que je vous fais prouve fon innocence. 

Enfin , madame , enfin, par tout ce qui jamais 
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TRAGEDIE. Acte III. 31 

Pue furprendre, toucher, enflammer vos fouhaits. 

Par les plus tendres vœux dont vous fûtes capable. 

Par lui-même, pour vous l'objet le plus aimable. 

Sur des témoins fufpeâs qui n’onr pu j’étonner , 

Ses juges à la mort l’ont ofé condamner. 

Accordez-moi fes jours pour prix du facrifice 
Qui , m’arrachant à lui , vous a rendu juftice ; 

Mon cœur en fouflre aflez pour mériter de vous 
Contre un fl cher coupable un peu moins de courroux. 
Elizabeth. 

Ai-je bien entendu ? Le perflde vous aime , 

Me dédaigne, me brave , & contraire à moi-même, 

Je vous aflurerais, en l’ofant fecourir, 

La douceur d’être aimée, 6c de me voir foulFrir 7 
Non, il faut qu’il périfle, & que je fois vengée; 

Je dois ce coup funefle à ma flamme outragée : 

Il a trop mérité l’arrêt qui le punit; 

Innocent ou coupable, il vous aime, il fuflit. 

S’il n’a point de vrai crime , ainfl qu’on le veut croire, 
(I) Sur le crime apparent je fauverai ma gloire ; 



(i) Sur U crime apparent je 
fauverai ma gloire , &c. On 
voit afliez quel eft ici le défaut 
de Ayle > oc ce que c’ell qu’une 
gloire fauvée fur un crime ap- 
parent. Mais pourquoi Eli[a~ 
otth eft-elle plus fâchée contre 
la dame prétendue à’irton que 
contre la dame prétendue de 



Suffolk} Que lui importe d’être 
négligée pour l’une ou pour 
l’autre? elle n’eft point aimée . 



cela doit lui fuflire. 

La hn de cette fcène paraît 
belle i elle eft paflionnée & 
attendriilànte. 11 ferait pourtant 



â defirer <^\i'Eli\aheth ne dit 
pas tou}ours la même chofe ; 
elle recommande tantôt i Til- 
ney , tantôt i Salsbury , tantôt 
â Irton d’engager le comte 
A'Effex à n’étre plus fier & à 
demànder grâce. C'eft-là le feul 
ientiment dominant ; c’eft-U 
le feul noeud. II ne tenait qu’ô 
elle de pardonner , & alors il 
n’y avait plus de pièce. 

On doit , autant qu’on le 
peut , donner aux perUmnages 
des fentimeos qu’ils doivent 
néceifairement avoir dans la 
fituation où ilsfc trouvent. 
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Et la ra^l^ d’état , en le privant du jour , 

Servira de fvécexte à la raifon d’amour. 

La duchesse. 

Julie ciel! vous pourriez-vous immoler fa vie? 

Je ne me repens point de vous avoir fer vie ; 

Mais, hélas!; qu’ai-je pu faire plus contre moi. 

Four le rendre à fa reine , & rejetter fa foi ? 

Toutpeelait, m’aflùrait de fon amour extrême ; 

Four mieux me l'arracher, qu’auricz>vous fait vous-même? 
Elizabet h. 

Moins <pie vous; pour lui feul , quoi qu'il fût arrivé, 
Toujours tout mou amour fe ferait confervé. 

En vain de moi tout autre eût eu l’ame charmée, 

Foint d’hymen; mais enfin je ne fuis point aimée ! 

Mon cœur de fes dédains ne peut venir à bout ! 

Et, dans ce défefpoir, qui peut tout, ofe tour, 

La duchesse. 

Ah ! fàit^Iui paraître un cœur plus magnanin^. 

Ma févère vertu lui doit-elle être un crime ? 

Et l’aide qu’à vos feux j’ai cru devoir offrir. 

Vous le fait-elle voir plus digne de périr î 
Elizabeth. 

J’ai tort, je le confefTc ; &, quoique je m’emporte. 

Je fens que ma tendrefle eû toujours la plus forte. 

Ciel , qui-me ré.^ervcz à des malheurs fans fin. 

Il ne manquait donc plus à mon cruel dellin. 

Que de ne fouffrir pas , dans cette ardeur fatale , 

Que je fuffe en pouvoir de haïr ma rivale ! 

Ah , que de la vertu les charmes font puifTans ! 

Ducheffe, c’en eft fait, qu’il.vive, j’y confens. 
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TRAGEDIE. Acte III. 363 

Par un même intérêt, vous craignez, & je tremble. 

Pour lui , contre lui-même, uniflbns-nous enfemble ; 
Tirons-le du péril qui ne peut l’alarmer. 

Toutes deux pour le voir , toutes deux pour l'aimer ; 

Un prix bien inégal nous en paira la peine. 

Vous aurez tout fon cœur, je n’aurai que fa haine; 

Mais n’importe, il vivra, fon crime eft pardonné; 

Je m’oppofe à fa mort ; mais l’arrêt eft donné , 
L’Angleterre le fait , la terre toute entière 
D’une jufte furprife en fera la matière. 

Ma gloire dont toujours il s’en rendu l’appui, 

Veut qu’il demande grâce , obtenez-le de lui. 

Vous avez fur fon cœur une entière puiflance , > 

Allez, pour le foumettre,ufez de violence? 

Sauvez-le, fauvez-moi ; dans le trouble où je fuis , 

M’en repofer fur vous eft tout ce que je puis , 



Fin du troifième aciu 
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SCENE PREMIERE, 

LE comte D’ESSEX, TILNEY. 

J L E COMTE. 

E dois beaucoup ^ fans doute , au fouci qui t’amène; 
Mais enfin tu pouvais t’épargner cette peine. 

Si l’arrêt qui me perd te femble à redouter , 

{a) J’aime mieux le fouffirir que de le mériter. 

T X L N E Y. 

De cette fermeté fouifirez que je vous blâme. 



(d) J'aime mieux le fouffrir 
ÿiic de te mériter, 6-c. Voilà 
donc le comte d’Efex qui pro- 
tefta nettement de fon inno- 
cence. Eliiaieth dans cette 
fuppofition de l’auteur , ell 
donc inexcufable d'avoir fait 
condamner le comte : la duchef- 
fe à'irton s’efi donc très-mal 
conduite en n’éclairciflant pas 
la reine. 11 ell condanné fur de 
faux témoignages , & la reine 
qui l’adore ne s’eft pas mife 
en peine de fe faire rendre 
compte des pièces du pro- 
cès , qu’on lui a dit vingt fois 
être faulTes. Une telle négligen- 
ce n’ell pas naturelle; c’ell un 
défaut capital. Faites toujours 
penfer & dire à vos perfonna- 
ges ce qu’ils doivent dire & 



penfer ; faites-les agir comme 
ils doivent agir. L’amour tfeul 
f Elisabeth, dira-t-on, l’aura 
forcé à mettre EJjfex entre les 
mains de la jumce. Mais ce 
même amour devait lui faire 
examiner un arrêt qu’on f^pofe 
injulle; elle n’ell pas aflez fu- 
rieufe d'amour pour qu’on 
l’excufe. Effex n’ell pas alTez 
palSonné pour fâ ducnelTe ; fa 
duchelTe n’ell pas alTez paflion- 
née pour lui. Tous les rôles 
parailTent manqués dans cette 
tragédie , & cependant elle a 
eu du fuccès. Quelle en ell la 
raifon ? je le répète , la fitua- 
tion des perfonnages,attendrif- 
fante par elle-même t & l’igno- 
rance où le parterre a été long- 
tems. 



“HgüS/t? 

D TRAGEDIE, Acte IV. 3^5 2 



Quoique la mort jamais n’ébranle une grande ame , 
Quand il nous la faut voir par des arrêts fanglans , ^ 

Dans Ton rriQe appareil approcherà pas le.'its. . . 

Le comte. 

Je ne le cèle point , je croyais que la reine 
A me facrifier dût avoir quelque peine. 

Entrant dans le palais, fans peur d’être arrêté. 

J’en faifais pour ma vie un lieu de sûreté. 

Non qu 'enfin, fi mon fang a tant de quoi lui plaire, 

Je voye avec regret qu’on l’ofe fatisfaire; 

Mais pour verfer ce fang tant de fois répandu. 
Peut-être un échafaut ne m’était-il pas dû. 

Pour elle il fut le prix de plus d'une viâoire ; 

Elle veut l’obliger, j’ai regret à fa gloire; 

J’ai regret qu’aveuglée elle attire fur foi 
La honte qu'elle croit faire tomber fur moi. 

Le ciel m’en cfi témoin, jamais fujet fidèle 
N’eut pour fa fouveraine un cœur fi plein de zèle. 

Je l’ai fait éclater en cent & cent combats; 

On aura beau le taire , ils ne le tairont pas. 

Si j’ai fait mon devoir quand je l’ai bien fervie. 

Du moins je méritais qu’elle eût foin de ma vie. 

Pour la voir contre moi fi fièrement s’armer. 

Le crime n’efi pas grand de n’avoir pu l’aimer. 

Le penchant fut toujours un mal inévitable, 

S’il entraîne le cœur, le fort en efipoupable, 

Et toute autre, oubliant un fi léger chagrin , 

Ne m’aurait pas puni des fautes du defhn. 

T 1 1 N E Y. 

Vos froideurs , je l’avoue , ont irrité la reine ; 
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J? 366 LE COMTE D’E^y^X, 

Mais daignez l’adoucir, & fa colère eft vaine. 

Pour trop croire un orgueil dont l’éclat lui déplaît , 
vous-même , c’eft vous, qui donnez votre arrêt. 

Par vous, dit-on, l'Irlande à l'attentat s'anime ; 

Que le crime foit faux , il eft connu pour crime ; 

Et quand pour vous fauver elle vous tend les bras. 

Sa gloire vaut au moins que vous fafliez un pas , 

Que vous. . . 

Le comte. 

Ah ! s’il eft vrai qu'elle fonge à fa gloâre , 

Pour garantir fon nom d'une tache trop noire , 

Il eft d'autres moyens où l'équité confent , 

Que de fe relâcher à perdre un innocent. 

On ofe m'accufer ; que fa colère accable 
Des témoins fubornésqui me rendent coupable ; j 

Cécile les entend , & les a fufcités , ] 

Raleig leur a fourni toutes leurs faufletés. 

Que Raleig , que Cécile , & ceux qui leur reflemblent, 

Ces infâmes fous qui tous les gens de biens tremblent , 

Par la main d’un bourreau , comme ils l’ont mérité. 

Lavent dans leur vil fang leur infidélité. 

Alors , en répandant ce fang vraiment coupable , 

La reine aura fait rendre un arrêt équitable ; 

Alors de fa rigueur le foudroyant éclat , 

Affermifiant fa gloire, aura fauvé l’état ; 

Mais fur moi, qui maintiens la grandeur fouveraine, 

Du crime des médians faire tomber la peine ! 

Souffrir que contre moi des écrits contrefaits. . . 

Non , la poftérité ne le croira jamais. 

Jamais on ne pourra fe mettre en la penfée. 

Que de ce qu^on me doit la mémoire effacée 

r 




(* 



Ait lâfK l’impofture en pouvoir d’accabler. . . 

Mais la reine le voit , & le voit f^itis trembler : 

Le péril de l’état n’a rien qui l’inquiète. 

Je dois être content , puifqu’elle eft fatisfaite^. 

Et ne point m’ébranler d’un indigne trépas 
Qui lui coûte fa gloire , & ne Tstonne pas. 

T I L N E Y. 

Et ne rétonne pas ! elle s’en défefpère, ■ 

Blâme votre rigueur , condamne fa colère; •' 

Pour rendre à fon efprit le calme qu’elle attehd. 

Un mot à prononcer vous coÛteraif-il tant ? 

Le comte. 

Je crois que dé ma mort le coup lui fera rude, 

Qu’elle s’accufera d’unpeu d'ingratitude. 

Je n’ai pas, on le fait, mérité mes malheurs ; 

Mais le tems adoucit les plus vives douléürs. 

De fes triftes remords fi ma perte eft fuivie , 

Elle fouffrirait plus à me laiffer la vie. 

Faible h vaincre ce cœur qui lui devient fufpeâ. 

Je ne pourrais pour elle avoir que du refpeâ. 

Tout rempli de l’objet qui s’en eft rendu maître , 

Si je fuis criminel , je voudrais toujours l'étre ; 

Et , fans doute , il eft mieux q'uVn me privant du jour , 
Sa haine , quoiqu’injufte ; éteigne fon amour, 

T I t N E Y. 

Quoi , je n’obtiendrai rien ? 

LE COMTE. 

Tu redoubles ma peine. 

C'eft aftez. 



r 



T I I, N E Y. 

Maïs enfin , que dirai-je à la reine î 
Le comte. 

Qu'on vient de m'avertir que l’&hafàut eft prêt. 
Qu'on doit dans un moment exécuter l’arrêt ; 

Et , qu'innocent d'ailleurs , je tiens cette mort chère , 
Qui me fera bientôt cefler de lui déplaire. 

Ti L K E Y. 

Jè vais la troiavec; nuis, encor une fois , 

Par ce que vous devez . . . 

Le COMTE. 

Je fais ce que je dois. 

Adieu. Puifque ma gloire à ton zèle s’oppofe. 

De mes derniers momens foufFre que je difpofe ; 
Ilm'en refte alTez peu, pour me laifier au moins 
La Jrifie liberté d’en jouir fans témoins. 



^ 



SCENE 
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TRAGEDIE. Acte IV. 






SCENE IL 



LE COMTE fcul. 

Fortune, (i) ô grandeur, dont l’amorce flatteufe 
Surprend, touche , éblouit une ame atnbitieufe, 

De tant d’honneurs reçus c’eft donc là tcüt le fruit ? 

Un long cems les amalTe , un moment lesVlétruit. ~ i 
Tout ce que le deftin le plus digne d'envie 
Peut attacher de gloire à la plus belle vie , 

J’ai pu me le promettre , & pour le mériter , , 

Il n’eü projet ü haut qu’on ne m’ait vu tenter; . 
Cependant aujourd’hui , fe peut-il qu’on le croie ? 

C’eft fur un échafaut que la reine m’envoie. 

C’eft là qu’aux yeux de tous m’imputant des forfaits . : , 



(i) O fortune , &c. Cette 
feine t ce monologüe eft en- 
core une des raifons du fiiccès. 
Cês réflexions naturelles fur la 
fragilité des grandeurs humai- 
nes plaifent quoique faiblement 
frites. Un grand feigaeur 



qu'on va mener à l’échafaut in- 
téreflê toujours le public! Sc 
la repréfentation de ces aven* 
tures fans aucun feeburrMe la 
poéfie , fait Je même effet i- 
peu-prés que la vérité même. 






P. Corneille. Tom. VIII. 
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SCENE III. 

.■= • i ^ ; 

LECOMTE D’ESSEX, SALSBURY. 



H ,. i i* L E C Q.M T E., , , : 

E bien , (c) de ma faveur vous voyez les effets. 

Ce fier comte d’Eflex y dont la haute fortune 
Attirait de flatteurs une foule importune, 

Qui vît de Ton bonheur tout Tunivers jaloux , 

Abattu, condamné, le reconnaiffez-vous? 

Des lâches, des méchans , viâime infortunée , • 

J'ai bien, en un moment, changé de deftinée ! 

Tout pafTe , & qui m’eût dit , après ce qu’on m’a tu , 
Qu e je TeufTe éprouvé , je ne l’aurais pas cru. 

Salsbury. 

•f*' aj-. 

- Quoi que vous éprouviez rjue tout change , tout pafTe, 
r.i Rien ne change pour vous, (i vous vous faites grâce.. 

■' Je viens devoir la reine, & ce qu’elle m’a dit 
Montre alTez que pour vous l’amour toujours agit ; 



(f) Hé lUn, de ma faveur vous 
voye\ les effets. Ce vers naturel 
devient fublime , parce que le 
comte à'Ejfese & Salsbury fup. 
pofent tous deux que ceft en 
effet la faveur de la reine qui ‘ 
le conduit i la mort. ' 

Le fuccès eft encore ici dans 
la fituation feule. Envain 
Thomas imite faiblement ces 
vers de fon frère : 

Enfin tout te qu’adore en ma 
haute fortune 



D’un tourtifan flatteur la 
préfence importune. 

Envain il s’étend en lieux com- 
muns & vagues : Qui vit de fon 
f bonheur tout l’univers jaloux , 

• &e. Envain il affaiblit le pathé- , 
titane du moment par ces mau- - 
vais vers ; Tout paffe , & qui ' 
m’eût dit , après ce qu’on m’a ' 
vu. Le pathétique de la cbefe i 
fubfi Ile malgré lui , & le par- ; 
terre cfl touq)i^> 
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(</) Votre feule fiertc, qu’elle. voudrait abattre', 

S’oppofe à fes bontés , s’obftine à les combattre. 
Contraignez- vous , un mot qui marque un cœur fournit 
Vous va mettre au-delTus de tous vos ennemis. 

Le comte. 

Quoi ! quand Iel|p impofture indignement m’accable , 
Pour les juftilîer je me rendrai coupable ? 

Et, par mon lâche aveu, l’univers étonné 
Apprendra qu’ils m’auront jullement condamné 7 
Saisbury. 

.V En lui parlant pour vous, j’ai peint votre innocence; 
Mais enfin elle cherche un aide à fa clémence. 

C’eft votre reine , & quand pour fléchir fon courroux 
Elle ne veut qu’un mot, le refuferez-vous ? 

Le comte. 

Oui , puifqu'enfin ce mot rendrait ma honte extrême. 

T ai vécu glorieux , & je mourrai de même ; 

■ Toujours inébranlable, & dédaignant toujours 
-De mériter l’arrêt qui va finir gies jours. 

Salsbury. 

Vous jnourrêz glorieux! Ah, ciel pouvez-vous croire 
. Que fur un échafaut vous fauviez votre gloire ? 






• {J) Votre feule fierté qu'elle 

Cette fierté de 
la reine qui lutte fans relié con- 
tre la fierté A'Iifiex , eil toii- 
, jours le.fujct de la tragédie. 
C'eft une iUufion qui ne lailfe 
pas de plaire au public. Ccpen- 
‘ dant fi cette fierté feule agit , 
. c'efi un pur caprice de la part 
,^'Eli\fibeth & du comte d'£j/’.'4t. 
Je yeux qu'il me denaande par- 
don : je né veux pas demander 






pardon. Voilà la pièce. Il fem- 
bl( ■ ■ • 

fi elle veut qu’on lui demande 



1 pu 

ble c|u'alors le ^eAateiir oublie 
au,' bli^abetk eft extravagante > 



pardon d’un crime imaginaire , 
qu’elle eft injufte & barbare de. 
ne pas examiner ce crime , 
avant d’exiger qu’on lui de- 
mande pardon. On oublie l’ef- 
fentiel pour ne s’occuper que 
de ces fentimens de fierté qui 
féduifent prefque toujours. 

Aa X 
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LE COMTE D’ESSEX, 



Qu’il ne fbit pas honteux à qui s’eft vu fi haut . . . 

I Lecomte. 

(e) Le crime fait la home , & non pas l’échafaut ; 

Ou fl dans mon arrêt quelque infamie éclate , 

Elle eft lorfque je meurs pour une reine ingrate , 

Qui voulant oublier cent preuves de ma^ , 

{f) Ne mérita jamais un fujet tel que moi. 

Mais la mort m’éiant plus à lj?uhaiter qu’à craindre ^ 
Sa rigueur me firit-gmce) tort de m’en plaindre. 

Ap rès avoir perdu ce que j^aimais le mieux , 

Confus , défefpéré, le jo(ir m’eft odieux. 

A quoi me fervirait cette vie importune ? 

Qu’à m’en faire toujours mieux fentir Tinfortune 7 
(^) Pour la feule duchefle il m’aurait été doux 



r. 



Le crime fait la honte , & 
non pat Pichafaut. Ce vers a 
paffé en proverbe» & a été 
quelquefois cité i propos dans 
des occafions funeues. 

( Ne mérita jamais un fujet 

t;l (juemoi. Ou Ejfex eft ici 1^ 
fou le plus infolent, ou l’homme 
le plus innocent. Sûrement il 
n’eft coupable dans la tragédie 
d’aucun des crimes dont on l’ac- 
cufe. C’eft ici un héros ; c’eft 
un homme dont le deftin de 
l’Angleterre a dépendu ; c’eft 
l’appui i’Eli[aieth. Elle eft 
' donc en ce cas une femme dé- 
tcüable , qui fait couper le cou 
au premier homme du pays , ^ 
.parce qu’il 3 cimé une autre 
femme qu’elle. Que deviennent 
a'ors fes irréfolutions , fes ten- 
drefl'es ,fesrcn(ords , fes agita- 
tions? Rien de tout celane doit 
être dans fon caraftèrc. 

(g) Pour la feule duchejfe il 



I 



m'aurait été doux. 

De pajfer. . . . 

Je ne relève point cette réti- 
cence à ce mot de pajfer , 
figure (i mal à propos prodiguée. 
La réticence ne convient que 
quand on craint ou qu’on rou- 
git d’achever ce qu’on a com- 
mencé. Le grèiid défaut , c*eft 
que les amours du cor^eà'Effex 
^ de la ducheftemariéeà un au- 
tre , ont été trop légèrement 
touchés» ont à peine effleuré 
lecocur. • 

On ne voit pas non pins . 
pourtj^uoi le comte veut mourir 
fans etre juftifié , lui qui fe 
croit entièrement innocent. On 
ne voit pas pourquoi étant ca- 
lomnié par les prétendus fauf- 
faires > Cécile & Raleg , qu’il 
détefte > il n’inflruitjpatla reine 
du crime de faux qu’il leur im- 
pute. Comment fe peut-il qu’un 



I 
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De pafler . . , Mais , hélas ! un autre eft fon époux , 
Un autre dont l’amour moins tendre , moins fîdelle . ^ . 
Mais elle doit favoir mon malheur , qu’en dit-elle? 

Me flattai-je en croyant qu’un refle d’amitié 
Lui fera de mon fort prendre quelque pitié ? 

Privé de fon amour, pour moi fi plein de charmes , 

Je voudrais bien du moins avoir part à fes larmes. 

Cette aufière vertu qui foutient fon devoir , 

Semble à mes trifies voeux en défendre l’efpoir ; 
Cependant , contre moi quoi qu’elle ofe entreprendre , 
Je les paie aflez cher pour y pouvoir prétendre, 

Et l’on peut , fans fe faire un trop honteux fefFort, 
Pleurer un malheureux doht on caufe la mort. 

Sa lsbury. 

Quoi! ce parfait amour, cette pure tendrefle 
Qui vous fit fi long-tems vivre pour la duchefle , 
Quand vous pouvez prévoir ce qu’elle en doit fouflrir , 
Ne vous arrache point ce deflein de mourir ? 

Pour vous avoir aimé, voyez ce que lui coûte 
Le cruel facrifice ... 



homme fi fier , pouvant d'un 
mot fe venger des ennemis qti 
l'dcrafent , néglige de dire ce 
mot ? Cela n'efi pas dans la 
nature. Aime-ttil affez la du- 
chefie à’irton , eft-il a(Tez fu- 
rieux, aflez ertfvré de fapaflton, 
pour déclarer qu’il aime mieux 
être décapité que de vivre fans 
elle ? 11 aurait donc fallu lui 
donner dans la pièce toutes les 
fureurs de l'amour qu’il n'a pas 
eues. 

L’excès de la paflion peut 



exçufer tout ; & fi le comte 
d'Ejfix était un jeune homme 
comme le Ladijlas de Rotrou ; 
toujours emporté par un amour 
violent , il ferait un très-grand 
' ' effet. 11 fait paraître au moins 
quelques touches , quelques 
nuances légères de ces grands 
traits nécellaires A la vraie tra- 
gédie , & par là il peut intéref- 
fer. Cefl un crayon faible & 
peu correff ; mais c’eft le crayon 
de ce qui afleéfe Ip plus le cœur 
humain. 

A a ) 
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. Li CO M T E, 

Elle m’aima , fans doute ; 

Et fans la reine , h^las ! j’ai Heu de préfumer 
Qu’elle eût fait à jamais fon bonheur de m’aimer. 
Tout ce qu’un bel objet d’un cœur vraiment fidèle’ 
Peut attendre d amour , je le feiitis pour elle ; 

Et peut-être mes foins, ma confiance, ma foi. 
Méritaient les foupirs qu’elle a perdus pour moi ; 
Nulle félicité n’eût égalé la nôtre; 

Le ciel y met obfiacle , éHe vif potrr utrautre ; 

Un autre a tout le bien que je crus aquérir , 

L’hymen le rend heureux, c’eft à moi de mourir. 

S A L s B U R Y. 

Ah! fl pour fatisfaireà cette in^ïie envie , 

Il vous doit être doux d’abandonner la vie, 

Perdez- là, mais au moins que ce foiten hétos; 
Allez de votre fang faire rougir les flots , 

Allez dans les combats où l’honneur vous ^pdlle, 
Cherchez , fuivez la gloire , & pérUTez pour elle. 

C efi ià qu'à vos pareils il e(i beau d’affronter 
Ce qu'ailleurs4e plus ferme a lieu de redouter. 

Le comte. 

Quand contre un monde entier armé pour ma défaite 
J’irais fenl défier la mort que je fouhaite, 

■Vers elle j’aurais beau m’âvahcet fans effroi. 

Je fuis fi malheureux , qu’elle fuirait de moi. 
Puifqu'ici sûrement elle m’offre fon aide , 

Pourquoi de mes malheurs différer le remède î 
Pourquoi , lâche & timide , arrêtant le courroux > . . 
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s C E t}'-E I V. 



SALSBURY , LE COMTE D'ESSEX , 
DUCHESSE, Suice de la ducheilb. 

\ V'I H TTy ~) ? 

s A L s B y R Y. 

7 Enez , {^) venez, madamé, on abefoin de vous. 
Le comte veut périr ; raifon , juftice, gloire , 

Amitié , rien ne peut l’obliger à me croire. 

Contre fon défefpoir fi vous vous déclarez , 

11 céderai' fans doute, & vous triompherclt. 

Défarmez fa fierté, la viduire eft facile; 

Accablé d’un arrêt qu’il peut rendre inutile,. 

Je vous laifTe avec lui prendre foin de fes jours , 

Et cours voir s’il n’efl point ailleurs d’autres fecours. 



LA 



(A) Venei , venei , madame , 
on a befoia de vous, Un;béro5 
condamné, un ami qui 1« pleu- 
re , une maîtreflê qui fa dé£ef- 
père , forment un tableau bien 
touchant, llymancjuelecoloris. 
Que cette fcène eut été belle , 
fl elle avait été bien traitée ! 
Préparez quand vous voulez 
toucher. N interrompez jamais 
les alTauts que vous livrez au 
cœur. Voilà -le comte i’Effex 
qui veut mourir , parce qu'il 
ne peut vivre avec la ducheilb 
d’/rrofi, il lui dit, ■, .^.r. 

Mais vivre & voir fans cejfe 
un rival odieux. 

Ah-, madame ! à ce nom je 
'■ deviens furieux. 

Ce font là de bien mauvais 
vers , il ell vrai. Il ne faut pas 
dire , je deviens furieux-, il faut 
faire voir qu’on. l'ell. Mais fi 
cet Effex avait dans les pre- 




miers aéles parlé en effet avec 
itireur de ce rival odieux , s'il 
avait été furieux ta effeV; fi 
L’amour einporté & tragique 
avait déployé en lui tous lés 
fentimens d'é''cbtte paflu)Infata> 
le ; £ la duohelTe les avait par* 
tagés s que de beautés alors, 
que d’intérêt , & que de lar- 
mes ! mais ce n’efl q>e par 
manière d’acquit 'iju’îls parlent 
de leprs apavi^ Ne .paUez poipt 
ainfi d’un objet à un autre , fi 
.vous voulez, toucher.. Cette 
interruption efl nécelTaire dans 
l’hifloire , admife dans le poërhe 
épique > dont la longueur exige 
de la variété ; réprouvée dans 
la tragédie , qui ne doit préfea- 
ter qu’un objet» quoique réfid- 
tant de pi.ifieurs objets, qu’une 
pafGon -dominante , , qu’un ia- 
térêt principal. L’unité en tout 
' y efl une loi fondamentale. 

• , Aa.4... i,. . ^ 
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LE COMTE D’ESSEX, 



SCENE V. . 

LA DUCHESSE, LE COMTE D’ÊSSEX, 
Suite de la duchefîe. 

O L E C O M T E. 

UEtLE gloire , madanie , & combien doit l’envie 
Se plaindre du bonITeur dëS reftes de-ma vie , 
Puifqu'avant que je meure , on me fouffre en ce lieu 
La douceur de vous voir & de vous dire adieu ! 

Le delHn qui m’abat n’eût ofé me pourfuivre, 

Si le ciel m’eût pour vous rendu digne de vivre. 

Ce malheur méfaitfeul mériter le trépas'. 

Il en donne l'arrêt , je n’en murmure pas ; , 

Je tours l’exécuter, quelque dur qu’il puilTe être, 

Trop content li ma mort vous fait a fiez connaître 
Que jufques à ce jour jamais cceur enfl.’.mmé 
C’avait, en fe donnant, fi fortement aitné. 

Ladüchesse. 

Si cet amour fut tel que j$ l’ai voulu croire. 

Je le connaîtrai mieux , quand tout à votre gloire . , . 
Dérobant votre tête à vos perfécuteurs,’ ' 

Vous vivrez redoutable à d’infames flatteurs. 

C’eft par le fouvenir d’une ardeur fi parfaite , 

Que tremblant des périls, où mon malheur vous jette, 
J’ofe vous demander , dans un fi jufte effroi , 

Que vous fauviez des jours que j’ai comptés à moi. 
Douceur trop peu goûtée, & pour jamais finie ! 

J’en faifais vanité , le ciel m’en a punie. ' ‘ ' ' ' 
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Sa rigueur, s’étudie alTet à m’accabler , 

Sans que la vôtre encor cherche à la redoubler. 

Le comte. 

De mes jours , il eft vrai, l’excès de ma tendreflë, 

En vous les consacrant, vous rendit la maîtrclTe : 

Je vous donnai fur eux un pouvoir âbfolu , 

Et vous l’auriez encor fi vous l’aviez voulu. 

Mais dans une difgrace en mille maux fertile, 
Qu’ai-je affaire d’un bien qui vous efl inutile ? 
Qu’ai-je affaire d’un bien que le choix d’un époux 
Ne vous laiffera plus regarder comme à vous ? 

Je l’aimais pour vous feule , & votre hymen funeSle 
Pour prolonger ma vie , en a détruit le refte. 

Ah , madame ! quel coup ! Si je ne puis fouffrir 
L’mjurieux pardon qu’on s’obftine à m’offrir , ; 

Ne dites point, hélas ! que j’ai l’ame trop fière; 

Vous m’avez à la mort condamné la première ; 

Et refufant ma grâce, amant infortuné. 

J’exécute l’arrêt que vous avez donné. , . 

. Laduchesse. 

Cruel, eft-Kre doni peu qu’à moi-même arrachée , 

A vos feuls intérêts je me fois îttachée ? 

Pour voir jufqu’oà fur' rnoi s’étend votre pouvoir , « 
Voulez -vous triompher encor de mon’devoir 7 
Il chancelle, & je fens qu’en fes rudes alarmes, 

11 ne peut mettre obllacle à de honteufes larmes , 

Qui de mes triftes yeux s’apprêtant à couler , 

Auront pour vous fléchir plus de force à parler. 
Quoiqu’elles foient l’effet thm fentiment trop tendre, 
Si vous en profitez, je veux bien les répandre. 



& 
•’Gas 
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Par ces pleurs que peut-être en ceïunefte jour , • 

Je donne à la pitié beaucoup moins qu’à l'amour , 

Par ce cœur pénétré de tout ce que la ctainte 
Pour l’objet le plus cher y peut porter d’atteinte, 

Enfin , pat ces fermens tant de fois répétés ', . 

De fuivre aveuglément toutes mes volontés, 
Sauvez-vous, fauvez-moi du coup qui me meivce. 

Si vous êtes fournis, la reine vous fait grâce ; 

Sa bonté qu’ejle efj:^£rête à vous faire éprouver. 

Ne veut . . . * 

L E c OM T E. 

Ab ! qui vous perd , n'a rien à conferver. 
Si vous aviez flatté l’e^oir qui m’abandonne, 

Si n’étant point à moi , yous n’étiez à perfonne , 

Et qu’au moips votre amour moins cruel à mes feux 
M'eût épargné l’borteur de voir un autre heureux , 

Pour vous garder ce coeur oû vous feule avez place, 
Cent fois , quoiqu’innocent , j’aurais demandé grâce; 
Mais vivre, & voir fans cefTe un rival odieux . 

Ah , madame ! à ce nom je deviens furieux ; 

De quelque emportement fi ma rage efi fuivie, , [ . . , 
n peut être permis à qui fbrt de la yie. j <_ .■ 
^ LA.putHES SE. 

Vous fortez d.e la vie? Ah ! fi ce n’eft pour vous , 

Vivez pour vos amis , pour la reine , pour tous ; 

Vivez pour m’affranchir d'un péri! qui rn’étonne ; 

Si c'eft peu de prier, je le veux , je l’ordonne. ^ 

• ]Lb comte. 

Ceffez en l’ordonnapt , ce^z rte vous trahir, 

Vous m’efliroeriez moins , fi j’pfÿs obéir. 
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Je n'ai pas mérité le revers qui m’accable, 

Mais je meurs innocent , & je vivrais coupable. 

Toujours plein d'un amour dont fans ce^e en tous lieux 
Le trifte accablement paraîtrait à vos yeux , 

Je tâcherais d’ôter votre coeur, vos ten4reflTes' ■ ^ 

A l’heureux Mais pourquoi, ces indignes f#leflj^,? 

Voyons , voyons , madame , accomplir fans effiroi 
Les ordres que le ciel adonnés contre, moi . 

S’ilfoulfire qu’on ftliminole aux fureurs de l’envie , 

Du moins il ne peut voir de tachee'dans’roa vie-: 

Tout le terasqu’à mes jours il avait- deâiné-, 

Ceft vous , & mon pays , à qui je l'ai| donné. 

Votre hymen , des malheurs pour moi le plus it^ne-, 
M’a fait voir que de vous je n’ai pas été digne , 

Que j'eus tort quand j’ofai prétentka à votre Éoi ; 

Et mon ingrat pays eft indigne de .moi. 

J'ai prodigué pour liû cette vie , il me l’dte ; 

Un jour , peut-être , un jour il connaîtra fa faute ; 

Il verra par les maux qu'on hâ fera.Coai&ir . .. 



♦O^ 

% 
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SCENE VI. 



LA DUCHESSE , LE COMTE D’ESSEX , 
CROMMER , Gardes , Suites dç la duchefTe. 

M Le comte. 

AiS) madaine , il eft tems que jeTcuige à mourir: 
On s’avance , ôc jeTtjis , fur -ces tnûesLvifages, r. 

De ce qu’on veut de moi de prefTans témoignages. 
Partons, me voilà prêt. Adieu , madame , il faut, 

Pour contenter la reine aller furl’échafaut. 

L A D U C H £ s s E. ^ 

Sur l’échafaut ? Ah > ciel ! quoi , pour toucher votre ame , 
La pitié ... Soudens-t^ioi ... • _ 

Le comte. 

* Vous me plaignez , madame? 

Veuille le jufte ciel , povïr prix de vos bontés , 

Vous combler & de gloire , & de profpérités , 

Et répandre fur vous tout l’éclat qu’à ma vie. 

Par un arrêt honteux , ôte aujourd’hui l’envie ! 

( à imt Juivante de la ducheffe. ) 
Avancez , je vous fuis. Prenez foin de fes jours ; 

L’état où je la laiiïe a beféin de fecours.> 

'Fin du qmtrieme a3e. 
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SCENE PREMIERE. 

ÉLIZABETH, TILNEY. 

L e L r Z A B E T H. 

’AppRiOCHE de la mort n’a rien qui l’intimide? 

Prêt à fentir le coup , il demeure intrépide? 

(a) Et l’ingrat , dédaignant mes bontés pour appui , 
Peut ne s’étonner pas , quand je tremble pour lui? 
Ciel ! Mais en lui parlant, as-tu bien fu lui peindre^ 

Et tout ce que je puis, & tout ce qu’il doit craindre? . 
Sait-il quels durs ennuis mon trifte cœur relTent ? 

Que dit-il ? * , , 

T I L.K E y. 

Que toujours il vécut innocent , 

Et que fi l’impofture a pu fe faire croire, • 

Il aime mieux périr , que de trahir fa gloire. . 
Elizabeth. 

Aux dépens de la mienne , (b) il veut , le lâche, il veut 



(a) Et Vingral , HiAitîgnant 
mes bontis pour appui. Elle fe 
plaint toujours & en mauvais 
vers , de cet ingrat qui dédaigne 
Tes bontés pour appui , & qui 
ne reut pas demander pardon. 
C’en toujours le même fenti- 
"inent fans aucune rariété. Ce 
n’eâ pas U fans doute où l’unité 
cil une perfeéUon, Conferrez 



Tunité dans le caraftère, mais 
variez -la par mille nuances, 
tantôt par des foupçons, par des 
craintes, par des elpérancesi par 
des réconciliations & des rup- 
tures , tantôt par un incident qui 
donne i tout une face nouvelle. 

( é ) Il rtttt , le lâche. Elle 
appelle detn fois lâche cet hom- 
me (I fier. £Ue roulait, dit- 
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Montrer que fur fa reine il connaît ce qu’il peut. 

De cent crimes nouveaux fut fa fierté fuivie, 

Il fait que mon amour prendra foin Ae ma vie. 

Pour vaincre fon’o.gueil prompte à tout en^loyer, 
Jufquefiir l’échafaut je voulais l’envoyer, 

Pour dernière efpérance effayer le remède ; 

Mais la honte eft trop forte , il vaut mieux que je cède , 
Que fur moi , fur ma gloire , un changement fi prompt 
D’un arrêt mal donné fafle tomber l’affront. 

Cependant quand pour lui j’agis contre moi-même, 
Pour qui le conferver? Pour la ducheffe, il l*hime. 

T 1 1 2sr E Y. 

La duchêlTe 7 

Elizabeth. 

Oui , fuffblk fut un nom emprunté , 
Pouj cacher un amour qui n’a point éclaté. 

La ducheffe l’aima , mais fans m’être infidelle ; 

Son hymen l’a fait voir , je ne me plains point d’elle. 

Ce fut pour l’empêcher que courant au palais , 

Jufques è la révolte il pouffa fes projets. 

Quoique l’ehiportemcnt ne fût pas légitime, 

L’ardeur de s’élever n’eut point de part au crime , 

Et l’Irlandais par lui, dit-on, favorifé, 

L^a pu rendre fufpeél d’un accord fuppofé; 

Il a des ennemis, l’impolhire a fes rufes, 

Et qoelqufois l’envie. . . Ah, faible, tu l’exeufes ! 
Quand aucun attentât n’aurait noirci fa foi^ 

'Qu’il ferait ifind^ent, peut-il l’étre pour toi? 



eMe ; pour fe fetre aimer l'en- 
'Voycr a rêêhafiaot ^ ’feiiiiement 
•pour loi iur« peur ; c'eft là un 



' excellent moyen d^inTpirer de 
la téndrefle. 






(c) n'eft-il pas , nVft-il pas ce fujet ttmeraire, 

Qui faifant fon malheur d'avoir trop fu te plaire, 
S’obftine à p'réi'éier unç honteuî^fin , ^ 

Aux honneurs dont ta flamme «ut comblé fondeftin? 
C’en eft trop', puifqu'il aime à périr,' qu’il périfle. 



ÉLIZABETH, TILNEY , LA DUCHESSE. 



A l A D U C H E s s F.^ 

H î grâce pour le comte, on le mène au fiipplicei 

Elizabeth. 

Au fupplice ? 

... La duchesse. 

Oui , madame & je crains bien , Bêlas ! 
Que ce moment' ne fbit'celui de fon trépas. 

Elizabeth' à Tilmy, 

Qu’on l’empêche, cours, vole , & fais qu’on le ramène. 
Je veux j je veux qu’il vive. 



rfigailt eft-il une tAnftît«î I 
EJjfcx téntér^ire , | 

mais' non pas en' amour , i* 
non pas parce qu'il aime 
mieux mourir que d’ahner la j 
Ges .répétitions, x'cfl- { 



(c) N'eft-il pas , h' pas , 
ce ptjet lémirjxirt .. 

Qui s'obfiint 'à préférer une 
' ^ honteufe fin 

Aux honneurs dont fa reine 
, . . eût çonhlffon iefiinjt - ^ 

Que Jlp ‘njofijirppre ,e,ll «ifçef- 
; (aire !. U qp«/<W U>' t.out.Ian- 
;^t.e!uxéyfl!fe l,Peut-pn appel- 
Jer. fuje^ , t^tp^rairpi un. , homme 
qui ne peüt avoir ^j^'l’àrq^pur 
pour une vieille teine? Le 



ftre employées qi 
, rpent iSt, ^nS V 
'èaflion"“eflrrénée ' 

quifquè"^n^ .SI 
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\ 

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE. 

, Elizabeth^ 

EiNFiN,fuperbereine, 

Son invincible orgueil te réduîri céder ; 

Sans qu’il demande rien , tu veux tout accorder ! 

Il vivfc, fans qu’il doive à la moindre prière 

Ces jours qu’il n'employa qu’à te rendre moins fière , 

Qu’à te faire mieux voir l’indigne abaiflement 
Où te porte un amour qu’il brave impunément. 

Tu n’es plus cette reine autrefois grande , augufte. 

(d) Ton cœur s’eft fait efclave ; obéis, il eft jufte. 

Ceffez de foupirer , duchéllê , je me rends. 

Mes bontés de Tes jours vous font de sûrs garans. 

C’eft fait , je lui pardonne^ 

La duchesse. 

Ah 1 que je crains, madame, 
Que fon malheur trop tard n’ait attendri votre âme ! 

Une fecrete horreur me le fait preflentir. 

J’étais dans la priibn , d'où je l’ai vu fortir ; 

LA 



(d) Ton eaur s'tjt fait efclave; 
ohiit, ilefl jufie.Ceven eft par- 
fait ,&ce retourde l'indignation 
à la clémence eft bien n.tiurel. 
C’eft une belle péripétie , une 
belle fin de tragédie, quand on 



pafte de la crainte à la pitié , de 
fa rigueur au pardon , & qu’qn« 
fuite on retombe par un acci- 
dent nouveau , mais vraifembla- 
ble , dans l’abyme dont on vient 
de fortir. 
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TRAGEDIE. Acte V. 

La douleur qui des fens m’avait ôté l’ufage, 

M’a du tems près de vous fait perdre l’avantage ; 
Et ce qui doit furtout augmenter mon fouci. 

J’ai rencontré Coban à quelques pas d’ici. 

De votre cabinet, quand je me fuis montrée , 

11 a prefque voulu me défendre l’entrée. 

Sans doute il n’était là qu’afin de détourner 
Les avis qu’il a craint qu’on ne vous vînt donner. 
11 hait le comte, & prête au parti qui l’accable. 
Contre ce malheureux un lecours redoutable. 

On vou^ aura furprife , & tel eft de mon fort . , , 
Elizabeth. 

Ah î fi fes ennemis avaient hâté fa mort , 
n n’eft relTentiment, ni vengeance aflez prompte 
Qui me pàt . . < 



3Sî ^ 
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LK COMTE D’ESSEX,* 
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SCENE IF. 

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE. 
CÉCILE. 






Elizabeth. 

?PAocu£z. .Qu’avez-vous fait du comte ? 
On le mène à la mort , m’a-t-on dit. 

CECILE. 

Son trépas 

Importe à votre gloire ainfi qu’à vos états ; 

Et l’on ne peut trop tôt prévenir par fa peine 
Ceux qu’un appui fi fort à la révolte entraîne. 

Elizabeth. 

Ah! je commence à voir que mon feul intérêt 
N’a pas fait l’équité de ce cruel arrêt. 

Quoi ! l’on fait que tremblante à fouftrir qu’on le donne , 
Je ne veux qu’éprouver fi fa fierté s’étonne. 

C’efi moi fur cet arrêt que l’on doit confulter ; 

(t) Et , fans que je le figne , on l’ofe exécuter? 



(^) Et fans que je le fi^ne on 
l’ofe exécuter. Ceft ce qui peut 
arriver eu France ■ où les cours 
de juftice font en poiTelîîon 
depuis lonç-tenis de faire exé- 
cuter les citoyens , fans en 
avertir le fouverain , félon l’an- 
cien ufage qui fubfifte encore 
dans prefque toute l’Europe; 
mais c'eft ce qui n’arrive jamais 
en Angleterre; il faut abfolu- 
inent ce qu’on appelle le death 
warant , la gârahtit de mort. 



I 



La fignature du monarque eft 
indifpenfable ■ ISc il n’y a pas un 
feul exemple du contraire; 
excepté dans les tems de trou- 
ble où ,1e fouverain n’était pas 
reconnu. C’eft un fait public , 
Elisabeth ligna l’arrêt rendu 
par les pairs contre le comte 
à’Ejfex. Le droit de la fiéVion 
ne s'étend pas jufqu’à contre- 
dire fur le théâtre lesloix d’une 
nation li voifine de nous ; 6c 
furtout laloilaplusfage, la plus 
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TRAGEDIE. Acte 



Je viens d'envoyer l’ordre afin que l’on arrête ; 

S’il arrive tnp lard, on piira de fa tête ; 

Et de l’injure faite à ma gloire, à ! état, 
j (/) D’autre fang , mais plus vil , expiera l’attentat. 



humaine, qui laifle à la clé- 
mence le teros de défarmer la 
févérité & quelquefois l’injuf- 
tice. 

[f) D'autre fang , mais plus 
vil , expiera l’attentat , &c. Le 
fang de Cecile n’était point vil j 
mais enfin on peut le fuppofer, 
& la faute eft légère. Cette 
injure faite i la mémoire d'un 
très-grand miniftre peut fe par- 
donner. 11 efi permis à l’auteur 
de repréfeiitcr Elifabeth éga- 
rée, qui permet tout à fa dou- 
leur. C’eft à-peu-près la fitua- 
tion A'Hermione qui a demandé 
vengeance , & qui eft au défef- 
poir d’être vengée. Mais que 
cette imitation eft faible! qu’elle 
eft dépourvue de paftion , d’élo- 
quence & de génie! Tout eft 
animé dans le cinquième aéle , 
où Racine préfente Hermiont 
furieufe d’avoir été obéie. Tout 
eft languiflant dans Elisabeth. 



11 n'y a rien de plus fublime 
& de plus paftionné tout en- 
fenîtle qiie la réponfe i'Her- 
mione , Qui te l’a Hit ? Aufti 
Hermione a-t-elle été vive- 
ment agitée d’amour, de ja- 
loufie & de colère pendant 
toute la pièce. Eliiabeth à été 
un peu froide. Sans cette cha- 
leur que la feule nature donne 
aux véritables poètes , il n’y a 
point de.bonne tragédie. 

Tout ce qu’on peut dire de 
VEjfex de Thomas Corneille , 
c'eft que la pièce eft médiocre , 
& par l’intrigue , & par le ftyle ; 



mais.il y a quelque intérêt, 
quelques vers heureux ; & on 
l’a jouée long-tems fur le même 
théâtre où l'on repréfentait 
Cinna & Andromaijut. Les 
aéleurs , & furtout ceux de 
province, aimaient à fiire le 
rôle du comte A’Ejfex , à paraî- 
tre avec une jarretière brodée 
au-deflbus du genou , & un 
grand rub.-ui bleuen bandoulière. 
Le comte A’t.jfex donné pour 
un héros du prémier ordre, 
perféciué par l’envie , ne lailTe 
pas d’en impofer. Enfin le nom- 
bre des bonnes tragédies eft fi 
petit chez toutes les nations du 
monde , que celles qui ne font 
pas ablolument mauvaifes atti- 
rent toujours «les fpeél.ateurs 
quand de bons .acleurs les font 
valoir. 

On a fait environ mille tra- 
gédies dcptiis Maint 8t Rotrou, 
Combien en cft-il relié qui 
puiffer.t avoir le fceau de l’im- 
mortalité , & qu’on puilfe citer 
comme des modèles ? il n’y en 
a pas une vingtaine. Nous 
avons une colleétion intitulée, 
Recueil des meilleures p<écts de 
théâtre, en dt>u\e volumes; & 
d.ms ce recueil on ne trouve 
que le fcul Venjeeslas qu'on 
repréfente encore, en faveur 
de la première fcène , & du 
quatrième aéle , qui font en 
effet de très-beaux morce.iux. 

Tant de pièces , ou refulées 
au théâtre depuis cent ans , ou 
qui n’y ont paru qu’une ou deux 

H b a 









Digiiized by Google 




— I ■ .. I 



388 



LE COMTE D’ESSEX, 



C R C I L E. 

Cette perte pour vous fera d’abord amère; 

Mais vous verrez bientôt qu'elle était néceflaire, 
Elizabeth. 

Qu’elle était nécelTaire! Otez-vous de mes yeux. 
Lâche , dont j’ai trop cru l’avis pernicieux. 

La douleur où je fuis ne peut plus fe contraindle. 
Le comte par fa mort vous laiffe tout à craindre ; 
Tremblez pôûrvôtrrftiig, iHW-fép«nd le fien. 
CECILE. 

Ayant fait mon devoir, je puis ne craindre rien , 
Madame ; & quand le tems votas aura fait connaître 
Qu’en punilfant le comte, on n’a puni qu’un traître. 
Qu’un füjet infidèle . . . 

Elizabeth. 

Il l’était moins que toi. 
Qui t’armant contre lui , t’es armé contre moi. 
J’ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprife. 
Tu m as par tes confeils honteufement furprife; 

Tu m’en feras raifon. 

C E c I L F. 

Ces violens éclats. '. . 
Elizabeth. 

Va, fors de ma préfence, & ne répliqué pas. 



fois , ou qui n’ont point été 
imprimées, ou qui l’ayant été 
font oubliées , prouvent allez la 
prodigieufe dimculté de cet art. 

II faut ralTembler dans unmê. 
melieu,dan$ unemêmejournée, 
des hommes & des femmes au- 
delTus du commun , qui par des 
intérêts divers concourent à un 



même intérêt , à une même 
aélion. U faut intérelTer des 
fpeélateurs de tout rang & de 
tout âge , depuis la première 
fcène iufqu’à la dernière ; tout 
doit être écrit en vers fans 

3 u’on puiffe s’en permettre ni 
e durs , ni de plats , ni de for- 
cés , ni d’obrcurs. 
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TRAGEDIE. Acte 



SX E N E K 

ÉLIZABETH, LA DUC*HESSE. 

D Elizabeth. 

OcHESSE, onm’a trompée, & mon ame interdite 
Veut en vain s’affranchir de l’horreur qui l’agite. 

Ce que je viens d’entendre explique mon malheur. 

Ces témoins écoutés avec tant de chaleur, 

L’arrêt fi tôt rendu, cette peine fi prompte. 

Tout m’apprend, me fait voir l’innocence du comte, 

Et pour joindre à mes maux un tourment infini , 
Peut-être je l’apprends après qu’il eft puni. 

Durs, mais trop vains remords ! Pour commencer ma peine, 
Traitez-moi de rivale j & croyez votre haine ; 

Condamnez, détefiez ma barbare rigueur ; 

Par mon aveugle amour je vous coûte Ton cœur ; 

Et mes jaloux tranfports favorifam l’envie. 

Peut-être encor , hélas , vous coûteront fa vie ! 



^ 3 ^ 
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LE COMTE D'ESSEX^ 



SCENE i^l. 

ÉLIZABETH , LA DUCHESSE , TILNEŸ. 

O Elizabkth. 

Uoï, d^jà derero^r? as-tu rout arrêté? 

A-t-on reçu mon ordre ? eft-ij exécuté ? 

.. -T-f fK-ijC 

Madame» . . 

EtIZABETH. 

Tes regards augmentent mes alarmes. 
Qu’efl-ce donc / qu’a-t-on fait? 

T I L N E Y. 

Jugez-en par mes larmes. 
Elizabeth. 

Par tes larmes! Je crains le plus grand des malheurs. 

Ma flamme t’eft connue, & tu verfes des pleurs! 
Aurait-t-on , quand 1 amour veut que le comte obtienne..; 
Ne m’apprends point fa mort , fi tu ne veux la mienne. 
Mais d’une ame égarée inutile tranfport !* 

C’en fera fait , fans doute. 

, T I L N E Y, 

Oui, madame. 
Elizabeth. 

• , Il eft mort ? 

Et tu l’as pu fouffrir ? 

T r L K- F. Y. 

Le cœur faifi d’alarmes, 
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J’ai couru ; mais partout je n'at vu que des larmes. 

Ses ennemis, madame , ont tout précipité : 

Déjà ce trifte arrêt était exécuté ; 

Et fa perte fi dure à votre ame affligée , 

Permife malgré vous , ne peut qu’être vengée- 
Elizabeth. 

Enfin ma barbarie en efi venue à bout. 

DuchefTe, à vos douleurs je dois permettœ tout. 
Plaignez-vous, éclatez. Ce que vous pourrez dire 
Peut-être avancera la mort que je defire. 

La duchesse. 

Je cède à la douleur , je ne puis le céler ; 

Mais mon cruel devoir me défend de parler ; 

Et comme il m’eft honteux de montrer par mes larmes 
Qu’en vain de mon amour il combattit les charmes , Ji 
Je vais pleurer ailleurs, après ces rudes coups , ® 

Ce que je n’ai perdu que par vous & pour vous. 
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39X LE COMTE D'ESSEX, 







SCENE VIL 

ÉLIZABETH, TILNEY. 



L 



Elizabeth, 

iE comte ne vit plus-! O reine, injufte reine! 
Si ton amour le perd , qu’eût pu faire ta haine 7 
Non, le plus fier tyraft , par IcÆMig-afiÿrmi. . . 



SCENE DERNIERE. 

ÉLIZABETH, SALSBURY, TILNEY, g 



Mi 



Elizabeth. 

[É bien , c’en efi donc fait 7 Vous n’avez plus d’ami. 
S A L S B U R Y. 

Madame , vpus venez de perdre dans le comte 
Le plus grand. . . 

Elizabeth. 

Je le fais, & le fais à ma honte. 
Mais fi vous avez cru que je voulais fa mort , 

Vous avez de mon cœur mal connu le tranfporc. 
Contre moi , contre tous, pour lui fauver la vie 
Il fallait tout ofer, vous m’auriez bien fervie. 

Et ne jugiez-vous pas que ma trille fierté 
Mendiait pour ma gloire un peu desûreté! 

Votre faibble amitié ne l’a pas entendue , 

Vous l’avez lailTé faire, & vous m’avez perdue. 
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Me faifant avertir de ce qui s’eft paffé , 

Vous nous fauviez tous deux. 

Salsbury. 

Hélas , qui l’eût penfé ? 
Jamais effet fi prompt ne fuivit la menace. 

N’ayant pu le réfoudre à vous demander grâce, 
J’affemblais fes amis pour venir à vos pieds 
Vous montrer par fa mort dans quels maux vous tombiez, 
Quand mille cris confus nous font un sûr indico- 
Du deffein qu’on a pris de hâter fon fupplice. 

Je dépêche auffi-tôt vers vous de tous côtés. 

Elizabeth. 

Ah ! le lâche Coban les a tous arrêtés. 

Je vois la trahifon. . ' 

Salsbury. 

Pour moi, fans méconnaître, 

Tout plein de ma douleur, n’en étant plus le maître, 
J’avance, & cours vers lui d’un pas précipité. 

Aux pieds de l'échafaud je le trouve arrêté. 

Il me voit, il m’embrafle, & fans que rien l'étonne , 
Q^uoiqu'à tort y me dit-il , la rcint me foupçonne ; 

Voyei~la de ma part , & lui faites favoir 
Que rien n'ayant jamais ébranlé mon devoir , 

Si contre fes bontés j'ai fait voir quelque audace y 
Ce n'ejl pas par fierté que j'ai refufé grâce. 

Las de vivre , accablé des plus mortels ennuis , 

En courant à la mort y ce font eux que je fuis ; 

Et s'il m'en peut refier y quand je l'aurai fouffertey 
C’efi de voir que déjà triomphant de ma perte , 

Mes lâches ennemis lui feront éprouver. . . 
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On ne lui donne pas le loiGr d'achever, 

On veut fur l’échafaud qu’il parailTe ; il y monte ; 

Comme il fe dit fans crime , il y paraît fans honte ; 

Et faluant le peuple , il le voit tout en pleurs 
Plus vivement que lui reflentir fes malheurs. 

Je tâche cependant d’obtenir qu’on diffère, 

Tant que vous ayez fu ce que l’on ofe faire. 

Je pouffe mille cris pour me faire écouter ; 

Mes cris.hitect _le_çoup que je penfe arrêter. 

Il fe met à genoux déjà Is ferTapjp'rSté ; 

D’un vifage intrépide il préfente fa tête , 

Qui du tronc féparée. . . 

Elizabeth. 

Ah ! ne dites plus rien : 

Je le fens , fon trépas fera fuivi du mien, 
rière de tant d’honneurs , Qr) c’eft par lui que je règne ; 
C’eft par lui qu’il n’eft rien où ma grandeur n’atteigne ; 
Par lui , par fa valeur, ou tremblans, ou défaits , (A) 
Les plus grands potentats m’ont demandé la paix , 

Et j’ai pu me réfoudre. . . Ah , remords inutile î 
Il meurt , & par tpi feule , ô reine trop facile ! 

Après que tu dois tout â fes fameux exploits, 



(j) par lui que je rhgne. 
Rien ne prouve miçgx l’igno- 
rance où le public était alors 
de l’hiftoire de fes voifins. Il 
ne ferait pas permis aujour- 
d’hui de dire <\K\'Eli[aheth ré- 
gnait.par le comte à'Effex, qui 
venait de lailTer détruire hon- 
teufement en Irlande la_ feule 
armée qu’on lui eût jamais 
confiée. 

(A) Il n’y a guère rien de 



plus mauvais que la dernière 
tirade d’Elizabeth. Les plus 
grands potentats par Ejfex trente 
blans y lui ont demandé la paix, 
après qu'elle doit tout à fes fa- 
meux exploits. Qui eût jamais 
penfe qu’il dût mourir fur tut 
échafaud! quel revers ! On voit 
affez que ces froides réflexions 
font tout languir; mais le dernier 
vers eft fort beau , parce qu’il 
efl touchant Sc paflionné. 
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V. 39! V 



De fon fangpour l’état répandu tant de fois, 

Qui jamis eût penfé qu’un arrêt fifunefte 
Dût fur un échafaud faire verfer le relie ? 

Sur un échafaud! ciel I quelle horreur! quel revers ! 
Allons, comte , & du moins aux yeux de l’univess 
Faifons que d’un infâme àc rigoureux fupplice 
Les honneurs du tombeau réparant l’injuftice. 

Si le ciel à mes vœux peut fe laillêr toucher , 

Vous n’aurez pas long-tems à me la reprocher. 



Fin du cinquième & dernier acle. 
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AVIS, 

Si les hommes ne fongeaient qu’a perfeâion- 
ner leur goût & leur raifon par les livres, les 
bibliothèques feraient moins nombreufes & plus 
utiles; -mais- on-:veut aj?oir tout ce qu’on a écrit 
fur une matière , & tout ce qu’un homme célè- 
bre a écrit de mauvais comme de bon ; dût-on ne 
le jamais lire. 

Cette efpèce d’intempérance dans ceux qui re- 
cherchent les livres, eft plus pardonnable à l’é- 
gard de Pierre Corneille que de tout autre. Ses 
comédies qu’on a rejetées à la fin de cette édi- 
tion , font à la vérité indignes de notre fiècle ; 
mais elles furent long-tems ce qu’il y avait de 
moins mauvais en ce genre , tant nous étions 
loin d' avoir la plus légère connailTance des 
beaux- arts. Pierre Corneille ouvrit la carrière 
du comique, & même de l'opta, comme nous 
l’avons remarqué. On verra dans ces comédies , 
qu’on ne joue plus depuis Molière, des vers 
quelquefois très-bien faits, & des étincelles de 
génie qui faifaient voir combien l’auteur était au- 
defiiis de fon». fiècle. 






Pin du tome, huitième. 
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